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PRÉFACE 

D£5 È DITEURS. 

Il y a peu de fujets aullî întéreflants pour 
le théâtre que le facrifice d'Iphigénie : auffi 
a-t-\l été traité chez les Grecs par Efchyle , 
Euripide , Sophocle ; chez les Latins , par En- 
nîus ; chez les Italiens , par Ludovico Dolce ; 
en France , par Sybilet , Gaumin , la Clérîerc , 
Rotrou & Racine.- Les pièces d'Efchy le & de 
Sophocle fe font perdues , ainfî que celle 
d'Ennius , dont il ne nous refte que des frag- 
ments que Colonne y & après lui Heflclius , 
ont raflcmblés. La pièce de Sybilet , aujour- 
d'hui fort rare , eft écrite en ftyle furanné ; 
c'eftune traduélion de Tlphigénie d'Euripide, 
que l'auteur a fuivi , dit-il , à pic levé , fe 
conformant aufiyU de fa verjîon tout au plus 
frèsquilapcu. L'Iphigénie de Gaumin nefe 

trouve plus ; celle de la Clériere n'eft pas plus 

Aij . 



4 P R Ê FA CE 

connue, elle n'a même jamais été imprimée, 
à ce que nous croyons. Ainfi nous ne parle- 
rons dans cette pièce que de Ludovico Dolce , 
de Rotrou & de Racine ; nous ne nous atta-\ 
cherons pas cependant à en faire un parallèle 
fuivi. 

Rotrou , homme de génie , mais qui fç 
piquoit plutôt de mettre au jour un grand 
nombre de pièces , que de leur donner une 
certaine perfeftion , ne fit , comme Dolce , 
qu'une traduction littérale d'Euripide ; il fe 
contenta , pour tout changement , de mettre 
en a£lion le dénouement , qui , dans le grec , 
n'eft qu'en récit. Racine avoit trop de goût 
pour ne pas fentir que l'intrigue qui avoit 
réuflî fur le théâtre d'Athènes, ne pouvoit 
pas être reçue auffi favorablement fur celui 
de Paris. Il s'appropria donc les penfées du 
poëte grec , il emprunta de lui fes principaux 
cara£leres & quelques-unes de fes (îtuations ; 
il inventa des refïbrts qui convinflenç davan- 
tage à nos mœurs ; & dès qu'elle parut ,. fa 
pièce fut mife au rang des chcf-d'œuvres du 
théâtre. Ce fiit au commencement de février 
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1^74, qu'elle fut reprélcntcc pour la première 
fois fur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne. 
Peu de temps après , Charles Perrault publia 
un parallèle de TAlcefte d£uripide ic de 
celui de Quinaut^ dans lequel il donnoit la 
préférence. à ce dernier fur Euripide. Racine 
crut devoir profiter de la nécefiité où il fc 
trouvoit de rendre compte des beautés qu'il 
avoit empruntées du poëte grec , pour le ven- 
ger dans fa préface de fcs critiques , & Per- 
rault ne fortit de cette difpute qu'avec le 
tri/fe défavantage d'avoir fait connoître qu'il 
n'entendoit point aflez Euripide pour en ap- 
précier le mérite. 

Louis XIV, au retour de la conquête de la 
Franche-Comté , donna des divertiiïcments 
à toute fa cour. Pour qu'il ne manquât rien 
à cette fête, on avoit dreffé à grands frais dans 
le parcde Verfailles un théâtre magnifique. 
L'içhigénie de Racine fut la pièce qui fut 
choifie pour y être repréfctitée : ce chef- 
d'œuvre réuffit à la cour comme il avoit 
réuffi à la ville , c'eft-à-dire , qu'il y reçut l'ap- 

plaudiilèment le plus flatteur & le moins 

iij 
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fufpcâ: , celui des larmes i) ; ce qui a fait dire 

à Boileau : 

» Jamais Iphigénîe , en Aulide immolée , 
» N'a coûté tant (fe pleurs à la Grèce affemblée , 
» Que dans Pheureui fpeftade à nos yeux étalé 
» En a fait fous fon nom verfer la Champmélé ». 

i) On verra peut-être avec plaifir la defcription que Fé- 
libien a ifàite du théâtre élevé à Verfailles pour les divertif- 
fements que le roi y donna. 

La décoration repréfentoît une longue allée de ver-^ 

dure , où, de part & d* autre , il y avoit des bajffins de fontaines , 
6» d'ejpace en efpace des grottes d'un ouvrage ruftique , mais 
travaillé très-délicatement. Sur leur entablement régnoit une ba-^ 
luftrade où étoient arrangés des vafes de porcelaine pleins de 
fleurs; les bajjîns des fontaines étoient de marbre blanc ^foutenus 
par des tritons dorés , 6^ dans ces bajffins on en voyoit d'autres 
plus élevés 3 qui portoient de grandes flatyts d*or. Cette allée fi 
terminait dans le fond du théâtre par des tentes qui avoient 
rapport à celles qui couvraient Vorcheflre ,\ 6» au-delà paroiJfoiM 
une longue allée , qui étoit l'allée , même de l'orangme , bordée 
des deux côtés de grands orangers & grenadiers , entremêlés de 
plujîeurs vafes de porcelaine remplis de divcrfes fleurs, Entrt 
chaque arbre il y avoit de grands candélabres 6* des guéridons 
d'or & d'a^r qui portoient des girandoles de cri fiai , allumées 
deplufieurs bougies. Cette allée finijfoit par un portique de marbre i 
les piLîftres qui en foutenoient la corniche étoient de lapis ^ & 
la porte paroijfoit toute d'orfèvrerie. Cinquième journée de la 
ftte de Verfailles , du faii^çdi 18 août 1674 , pag. 426-428. 
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Ce fuccès prodigieux n'empêcha pas le 

Clerc, confrère de Racine dans Tacadémie 

françoife , de traiter le même fujet fix mois 

après. Il efTaya de profiter à la fois de tous 

les modèles que la fcene tragique lui préfen- 

toif, il défigura Euripide , pilla les vers de 

Rotrou y évita , comme il put , les défauts les 

plus marqués de Racine ; & fa pièce , repré- 

fentée le 14 mars i ^75 , n'eut que cinq repré- 

fencatîoDs. £lle n'eft plus connue aujourd'hui 

que par l'épigramme attribuée à Racine , 

qu'on trouvera dans les œuvres diverfcs , ôc 

qui commence par ces vers : 

» Entre le Clerc & fon ami Coras , 

>> Tous deux auteurs , rimants de compagnie , &c. » 

Ce qu'il y eut de fingulier , c*eft que ce dé- 
teftablc écrivain eut des partifans qui ne rou- 
girent pas de lui donner la préférence fur fon 
illuftre rival. 

Racine s'étant particulièrement attaché à 
imiter l'Iphigénie d'Euripide , nous nous 
fiïmmes crus obligés d'oppofer fans celle ces 
deux auteurs l'un à l'autre, hts citations qiie 
nous avons faites du poëte grec , indiqueront 

A iv 
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allez les endroits que Racine a empruntés 
de ce tragique , mais peut-être ne feroient-ils 
pas auflî bien connoitre la marche de la pièce 
d'Euripide : nous avons cru devoir en donner 
ici le précis , afin de mettre nos leâeurs à 
niême de comparer le plan de ces deuK 
poètes , la manière dont ils ont rempli leurs 
fcenes , les rcflbrts particuliers qui font 
mouvoir leurs aftcurs , & TefFet général des 
caraâ:eres« La gloire qu'ils fe font acquife 
en traitant le même fujet ne fera point inté- 
reffée dans ce parallèle ; on ne peut mieux 
faire fentir les beautés d'Euripide qu'en les 
rapprochant de celles de Racine. 
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PRÉCIS 

DE UIPHIGÊNIE D'EURIPIDE. 

Agamemnon 5 roi de My cènes , a promis 
iic facrifier à Diane , Iphigénie fa fille ; il a 
même donné ordre à Clytemneftre de ren- 
voyer en Âulide , fous le prétexte de la marier 
i ÂchilJc. Le moment de fon arrivée réveille 
dans le cœur d' Agamemnon la tendrefîe pa- 
ternelle ; il fe repent de s'être engagé par un 
IcrmeDt téméraire ; & comme il ne peut y 
fans danger , y manquer ouvertement , il 
écrit fecretement à Clytemneftre de ne pas 
la faire partir. Son cœur , partagé entre la 
fupcrftition & la nature, lui fait déchirer 
la lettre qui doit renfermer ce nouvel ordre ; 
il la recommence , & prend enfin la réfolu^ 
tion de la faire tenir à Clytemneftre : c'eft 
^As ce moment d'agitation que commence 
la pièce d'Euripide. ' 
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PRÊT A C £ 

ACTE PREMIER. 



Agamemnon appelle un vieillard de fa 
fuite , extrêmement dévoué aux intérêts de 
Clytemneftre. Ce vieillard furprîs de s'en- 
tendre appcller avant le jour , cherche à 
s*inftruire dufujet des peines d' Agamemnon. 
Celui-ci, abforbé par fa douleur , répond à Çqs 
queftions d'une manière fi éloignée, qu'elle 
ne fert qu'à augmenter la curiofîté du vieil- 
lard ; c'cft alors qu' Agamemnon déplore le 
prétendu bonheur de fon élévation , qu^une 
faute commife contre le refpeét que l'on doit 
aux dieux , ou rinconftance des hommes , 
peuvent troubler. Le vieillard épuife auprès du 
roi d'Argos tous les moyens qu'il croit propres 
à calmer fa douleur ; il oppofe fon bonheur 
aux chagrins qui l'agitent : rien ne touche ce 
roi malheureux ; enfin le vieillard hii rappelle 
l'attachement & la fidélité qu'il lui a toujours 
marquée. Agamemnon fe rend alors à fes 
follicitations. Ici commence l'expofîtion de 
la pièce. Le roi d'Argos remonte jufqu'à la 
naiflance des trois filles de Léda , il rappelle 
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au vieillard les inquiétudes que donnèrent 
au vieux Tyndare tous ceux qui prëten- 
doienc à la main d'Hélène , le ferment qu'il 
leur fit faire, Tenlevement de cette prin- 
ccflè par Paris , les préparatifs que firent les 
Grecs pour demander vengeance de cet ou- 
trage, leur réunion dans l'Aulide , les al lar- 
mes de l'armée au fujet du calme qui les y 
arrête 9 l'oracle de Calchas qui condamne 
Iphigénie à la mort ; il l'inftruit aufli du 
parti qu'il prit alors de quitter le comman- 
dement des Grecs , des reflbrts que fit jouer 
Ménélas fon frère pour le faire changer de 
réfolution , de l'ordre envoyé à Clytemneftrc 
pour faire partir Iphigénie. Agamemnon 
pafïe enfuite au nouveau parti qu'il yent de 
prendre ; il fait leiflure au vieillard de la 
lettre qu'il écrit à Clytemneftre pour contre- 
mander le départ de fa fille ; il répond aux 
objeébions qu'il lui fait fur les dangers du 
ftratagême auquel il a recours; il le congédie 
enfin , Se lui recommande de la manière la 
plus vive & la plus preffante de ne rien né- 
gliger pour rencontrer le char qui conduit fa 
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fille. Le chœur termine cet a£ke par une def^ 
cription très-détaillée du camp des Grecs , 
qui femble n*ctre autre chofe qu'une déter- 
mination plus marquée du lieu de la fcene. 

A CT E I I. 

Ménélas eft trop bien inftruit de la peine 
qu*a eu Agamemnon à confentîr au facrificc 
de fa fille , pour ne pas tout craindre de fon 
irréfolution ; il rencontre le vieillard , qui 
tient encore dans fa main la lettre que le roi 
d*Argos lui a remife ; & comme s*il devinoit 
tout ce qu'elle contient, il la lui arrache. Cet 
ade de violence donne lieu à une contefta- 
tîon très-vive entre le vieillard & Ménélas. 
Agamemnon fort aux cris de fon confident : 
il reproche à fon frère fa curiofîté ; Ménélas 
à fon tour lui reproche fon indécifion , fe^ 
hauteurs , fon ambition : il oppofe les baflcflès 
qu'il a mifcs en œuvre pour parvenir à êtrç le 
chef des Grecs , à la fierté orgueilleufe ave^ 
laquelle Agamemnon les conduit ; les foins . 
qu'il prend de conferver fa fille, à la joie bar- 
bare avec laquelle il a confenti d'abord à 
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la facrifîer pour fe maintenir dans fon rang, 
le roi d'Argos ne répond à ces reproches que 
dune manière détournée. A Tinftant même 
on annonce l'arrivée dlphigénie & de Cly-r 
temneftre ; ceci occafîonne un moment de 
furçrife d'autant plus frappant , que Cly tem- 
neftrc n'eft point attendue. L'envoyé qui les 
a précédées fait au roi d'Argos le récit le plus 
détaillé de tout le mouvement qu'a occa- 
iionaé leur arrivée dans l'armée. Agamemnon 
refte feul avec fon frère ; il gémit de nouveau 
fur la rriftefle de fon fort , qui ne lui permet 
pasde donner des larmes à fon infortune; il 
fe rcpréfente tous les embarras dans lefquels 
rarrivéedeClytemneftre le vajetter : il fe rap- 
pelle les difcours que lui tenoit Iphigénie , &c. 
La réunion ^ dans fon camp , de la mère , 
de la fille & de *fon fils Orefte , forment , 
aux yeux de ce père interdit , un tableau fi 
déchirant , qu'il porte l'émotion jufques dans 
1 amc de Ménélas. Le roi de Sparte , qui avoit 
prefle Agamemnon de confentir au facrifice 
d'Iphigénie, change tout- à -coup de fen- 
tbeuc ; il frémit des dangers auxquels il a 
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cxpofé la tendrefle de fon frère ; il indique 
les moyens qu'il imagine de fauver fa nièce ; 
Agamemnon lui fait envifager les obftacles 
qu'il y rencontre : enfin , défefpéranc de 
pouvoir les furmonter, il* engage Ménélas 
à s'efforcer de cacher ce myftere à Cly- 
temneftre , afin de n'avoir point a combattre 
les cris de fa douleur au moment du facri- 
fice de fa fille. 

ACTE III. 

Tandis que le chœur , qui ferme le fécond 
a£tc , eft occupé à moralifer fur les dangers 
de l'amour, & les avantages de la chafteté , 
le char qui porte Clytemneflre & Iphigénie 
paroitdans le lointain* L'intérêt que prennent 
les femmes de Chalcis, dont le chœur eft: 
compofé , à la famille d' Agamemnon, éclate 
alors par des cris de joie & d'allégreflc & par 
des réflexions fur les plaifirs attachés à la 
grandeur. Le char s'avance fur la fcene ; les 
difcours que Cly temneft:re tient au chœur , 
les foins qu'elle prend en defcendant de fon 
char avec fa fille , ce qu'elle fe dit à elle- 
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même , ce qu'elle adrefle au petit Orefte que 
le mouvement de la voiture a endormi y 
offrent des détails fi attendriflants , qu'il eft 
malheureux que la délicatefle de nos mœurs 
n'ait point permis à Racine d'en faire ufage. 
Ceften préfcncedu fpeftateur que fe fait la 
première entrevue d'Agamemnon & de fa 
famille ; la joie de Clytemneftre , qui croit 
venir en Aulide pour marier fa fille avec 
Achille y Tallëgrefle d'Iphigénie en revoyant 
fon père , la manière dont elle le félicite fur 
l'idée qu'il a eue de la faire venir auprès de 
lui , l'accueil fombre & trifte qu'elle reçoit 
d'Agamemnon , font peints avec les couleurs 
les plus vraies. Agamemnon cependant eft 
dans le plus violent embarras ; fa triftefife 
jette l'inquiétude dans le cœur d'Iphigénie , 
qui fait alors à fon père les queftions les plus 
propres à augmenter fon trouble. Pour faire 
ccflèr une fituation auffi déchirante , Aga- 
memnon ordonne à fa fille d'entrer avec 
Ces femmes dans l'appartement qui lui eft 
deftiné; l'agitation de ce prince s'accroît 
bientôt par remprefïèment que témoigne 
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Clytemneftre de connoîcre le nom du mari 
de fa fille , le lieu de fa nai{Iance , les noms 
de ceux auxquels il doit le jour. C'eO: au 
moment que cette princeilè s'applaudit en 
fecret de la gloire qu'un (i bel hymen doit 
faire rejaillir fur elle y qu'Agamemnon lui dé« 
clare que Ton intention n'efl: point qu'elle 
affifte à cette fête ; Clytemneftre difcute avec 
lui les raifons qu elle croit avoir de s'y troa<- 
ver. Enfin Agamemnon , défefpérant de la 
perfuader , emploie fon autorité pour la faire 
confentir à Tes arrangements ; la manière 
dont elle refufe de fe rendre aux volontés 
de fôn époux cft fi vive & fi forte , qu'Aga- 
memnon fe trouve par ce refus dans la fitua- 
tion la plus embarrafTante. Il gémit alors 
fur fon état qui le réduit à employer une 
rufe inutile auprès des perfonnes qu'il aime 
le plus. Dans cet embarras il prend le parti 
d'aller confuker Calchas y le chœur y qui refle 
fur la fcene , fe flatte déjà de voir bientôt les 
Troyens efïrayés des préparatifs qu'on fait 
contre eux , & la ficre Hélène réduite à pleu- 
rer y dans la Grece^ fa perfidie Sc fes noirceurs. 

ACTE 



/ 



I> M s ÈDIT£irRS. ly 

ACTE IV. 

■ 

A peine le chœura-t-il terminé le troi- 
fiemc a<9:c > qu'Achille arrive fur la fccnc 
pour demander compte \ Agamemnon deâ 
îaifons qui fufpendent: encore le déparc des 
Grecs pour Troyc* Clytemneftre , emportée 
par la joie de voir ce ]}éros , vient à fa ren- 
contre t Achille lui témoigne fa furprife fut 
une démarche auffî contraire aux bienféanccâ 
en u/àgc parmi les Grecs* Clytemneftre ^, in- 
terdite , lui apprend qu'elle eft femme d* Aga- 
memnon ^ & qu'elle arrive dans le c^mp avec 
Iphîgénie , que fon époux lui a promife en 
mariage : qu'elle a cru ppuvoir , en l'abordant » 
lui donner ce premier gage de fa tendrefle» 
Achille > qui n'a point été prévenu fur cet 
hymen , répond à Clytemneftre d'une manière 
fi propre à augmenter fon étonnement , qu'elle 
commence à foiipçûnner du my ftere dans la 
conduite d' Agamemnon. Us cherchent tous 
deux à s'éclaîrcir fur l'illufion qu'on leur a 
faite* Au moment où ils font prêts à fe fé« 
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parer, le vieillard qu*Agamcmnon avoît en- 
voyé au devant de Clytemneftre, vient la 
trouver; il arrête Achille; il lui apprend 
tju'Agamemnon fc difpofe à tremper fes 
mains dans le fang de fa fille, & que, pour 
lattirer en Aulide , il s*eft fervi du prétexte 
de la marier au fils de Pelée. Achille , indi- 
gné qu'on ait voulu le rendre l'inftrument 
d*un ftratâgêmc auflî bas , entre en fureur ; 
Clytemneftrc pn^te de cet inftant pour im- 
plorer fon appui : il Taflùre qu'il ne foufFrira 
point que fon époux ait abufé de fon nom 
pour couvrir fa perfidie; Clytemntftre lui 
protefte à fon tour qu'elle n'a été trompée 
que par l'cfpérance de lui donner fa fille en 
mariage; elle veut la lui préfenter. Achille 
s'oppofc à cette inutile démarche , qui com- 
promettroit l'honneur de cette princelïe , & 
qui n'augmenteroit pas l'ardeur qu'il a de la 
fervir. Il confeîlle à la reine d'employer 
d'abord auprès de fon époux les moyens qu'il 
croît les plus propres à le faire changer de 
fentiment ; il l'aflurc enfin que , fi Agamem- 
non fe refufe à fes foUîcitations , il eft déter- 
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miné à tenter tout pour conferver à une 
mère fi tendre une fille fi chérie. 

ACTE V. 

Âgamemnopi rencontre alors Clytemneftre : 
il Tinvite à envoyer à l'autel Iphigënie , en 
iui déclarant qu'on n'attend plus qu'elle pour 
Jcfacrifice, Clytemncftre témoigne fa furprîfc 
à fon époux Tur le fang froid barbare avec le- 
quel iJ vient preficr le départ dlphigénie pour 
cette cérémonie ; elle appelle fa fille qu'elle 
ainftruite du traitement que lui prépare fon 
pcrc, Iphigënie arrive avec fon frcrc Orefte , 
les yeux noyés de larmes. Clytemneftre révèle 
a fon époux le fecret de fes intrigues y &. 
profitant de cet inftant pour lai reprocher 
toasles crimes dont il s'eft rendu. coupable ^ 
^Ue termine ce récit en lui faifant envifager 
l'extravagance de fk conduite , l'objet infenfé 
Jc/csré(blutions, & le danger qu'il y a pour 
lui à donner à iès enfants un pareil exemple* 
Iphigénie , témoin des efforts àé fa mère , 

t^lie à fon tour d'ébranler la fermeté d'Aga- 

Bij 
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memnon ; elle épuife auprès de lui tout ce 
que le fentiment infpire de plus tendre & de 
plus touchant ; elle oppofe à fon indifférence 
les carefles qu'elle a reçues de lui , les vœux 
différents quil forfnoit pour elle, les tendres 
foins dont elle fe propofoit df^les payer un 
jour. Elle prie fon pcre de tourner fes regards 
fur fon frère Orefle; elle interprète en fa 
faveur le fîlence £c les pleurs de cet enfant. 
Agamemnon , ému , attendri , combat la 
tendrefïc de la mère, les raifons de fa fille, 
& les larmes d'Orefle , par la néceflîté d'obéir 
à l'oracle: cependant il lesaflureque ce n'ef): 
point aux intérêts de Ménélas qu'il fait ce 
facrifice , qu'il n'a pris ce parti que pour mon* 
trer à tous le/barbares que le rapt efl de tous 
les crimes celui que les Grecs laiffent le moins 
impuni. Après cette explication , Agamemnon 
fe dérobe à une fcene aufll douloureufe. Cly-. 
temneftre tombe évanouie entre les mains de 
fes femmes. Iphigénîe , qui n'a plus d'autre 
.parti à prendre que celui d'obéir aux ordres 
de fon père , fe jette dans le fein de fa mère : 
elle déplore l'événemeiit qui doit être la caufe 
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de /a mort. Achille alors revient fur la fcene. 
Clytcmneftrc , raffùrée par Tartivée de ce 
héros, croit n'avoir plus rien à craindre pour fa 
fille; & malgré la févérité des mœurs grecques, 
elle la force à refter auprès de lui, Achille lui 
apprend que toute l'armée -eft en mouvement; 
qu elle demande avec fureur le facrifice d'Iphi- 
génic; qu'en voulant s'oppofer à cette barbarie, 
il a pcnfé être la viiftimc de fes repréfcnta- 
tions ; qu'Uly ffc eft choifi par les Grecs pour 
la conduire à Tautel , mai$ qu'il s'oppofera 
avec tous fes foidats à la bardiefle de cette 
cntreprife. Dans ce moment Iphigénic fe ré- 
fout à mourir ; elle déclare à fa mère qu^ , 
pmfque le maintien des bonnes mœurs &; 1$ 
liberté des Grecs dépendent de fa mort» elle 
s'y réfout d'autant plus volontiers qu'elle 
craindroit encore par fa réfiftance d^expofer 
Achille à devenir la viftime de fa générofité. 
Plus Iphigénie paroît réfolue à quitter la vie , 
plus Achille s'efForce de lui perfuader de ne 
pas renoncer à fes douceurs ; il a beau lui 
protefter qu'il mourra défefpéré sll ne réuffit 

point à la fauver , elle perfifte dans fa réfo- 

Biii 
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lutîon. Elle prie fa mère de pardonner à fon 
époux la néceflîté oîi elle eft de fe dévouer 
pour le falut Ats Grecs ; elle Tembrafle pour 
la dernière fois, en lui remettant fous les 
yeux j pour la confoler , la gloire dont une 
fi belle mort doit la combler. Clytemneftrc 
évanouie eft emportée dans fon appartement. 
Iphigénie, occupée du facrifice qu'elle va faire 
d'elle-même , invite le chœur à chanter les 
louanges de Diane , & bientôt après elle s'a* 
vance vers l'autel. Calchas frappe la victime , 
Diane lui fubftitue une biche, & la fille d'A- 
gamemnon difparoit pour toujours aux yeux 
de toute l'armée. Clytemneftre, revenue à 
elle-même , fort tremblante &: confternée ; 
on lui apprend le facrificc de fà fille, la fermeté 
héroïque qu'elle a montrée dans cet inftant , 
le prodige qui a terminé ce fpeâacle ; fa dou- 
leur lui permet à peine de croire ce détail mer- 
veilleux : enfin Agamemnon vient lui confir- 
mer ce récit , & fe confoler avec elle de la 
perte d'Iphigénie par l'aflurance de fon apo- 
théofe. 



PRÉFACE 

DE L'AUTEUR. 

jLl n'y a rien de plus célèbre dans les poètes que 
le facrifice d'Iphigénie ; mais ils ne s'accordent pas 
tous enfemble fur les plus importantes particularités 
de ce facrifîce. Les uns , comme Efchyle dans Âga« 
memnon, Sophocle dans Éleâre, &, après eux, 
Lucrèce i) , Horace , & beaucoup d'autres ^ veulent 
qu'on ait en effet répandu le fang dlphigénie , fille 



i) Et , après eux , Lucrèce , &c. ] 

Nous croyons que nos lefteurs verront avec plaifir là 
traduflîon qu*Hénaut a faite de l'endroit de Lucrèce, que 
Racine a eu en vue ; ce morceau , quoique très-connu , mé- 
rite à tous égards de trouver ici fa place. Le poète , après 
avoir paffé en revue les triftes effets dufànatiûne , s'exprime 
aînfi: 

On égoi^ en Aulide une )eune prînceflè ; 

£t qui font fes bourreaux ? Tous les chefs de la Grèce » 

Son père. Mais Diane a foif de ce beau fang : 

Agamemnon le livre, & Calchas le répand. 

La belle Iphigénie au temple tfl amenée y 

Jx d'un voile auili-côc la viûime e{l ornée. 

Tout un ^rand peuple en pleurs s'eniprcflè pour la voir* 

Son père eft auprès d'elle , outré de dérefpoir. 

Un prêtre fans picié couvre un fer d'une étole. .... 

A ce fpeâacle a£&eux elle perd la parole \ 
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d'Agamemnon , & qu'elle foit morte en Aulide. lî 
ne faut que lire Lucrèce au commencement de fou 
premier livre : 

Aulide quo paâo Triviavî vîrginîs aram 
Iphianaffaï turparunt fanguine fœdè 
Durons Danaûm y &c. 

Et Clytemneftre dit, dans Efchyle, qu'^Agamemnon 
fon mari , qui vient d'expirer , rencontrera dans les 
enfers Iphigénie fa fille , qu'il a autrefois immolée. 

D'autres ont feint que Diane , ayant eu pitié de 
cette jeune princejQTe, l'avoiî enlevée & portée dans 
laTauride, au moment qu'on l'alloit facrifier, & 
que la déeffe avoit fait trouver en fa place ou une 
biche , ou une autre viûime de cette natiure. Euripide 
a fuivi cette fable, & Ovide l'a mife au nombre des 
métamorphofes. 

Il y a ime troifieme opinion , qui n'efl: pas moins 
ancienne que les deux autres , for Iphigénie. Plu- 



S'agcDOuille en tremblant y fe foumet à Ton fort ». 
£i s'abandonne toute aux horreurs ' de la mort. 
Il ne lai fert de rien , à cette heure fatale , 
D'être le premier fruit de la couche royale. 
On l'enlevé de terre , on la porte i Tautel ; 
Et , bien loin d'accomplir un hymen folemnel , 
Au lieu de cet hymen y fous ^es yeux de fon père » 
On régorge , on l'immole à Diane en' colère , 
Pour la tendre propice au départ ^z% vaifTeaux : ^c*. 

Elite de poéfies fugitives ^ rom. /• p^, 114. 
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fieurs auteurs 9 & 9 entr'autres^ Stéfichonis , Tiin des, 
plus fameux & des plus anciens poëtes lyriques , 
ont écrit qu'il étoit bien vrai qu'iine princeiTe de 
ce nom avoit été facrifiée , mais que cette Iphigénie 
étoit une fille qu'Hélène avoit eue de Théfée. Hé- 
lène , difent ces auteurs , ne l'avoit ofé avouer poiur 
fa fille \ parce qu'elle n'ofoit déclarer à Ménélas 
qu'elle eût été mariée en fecret avec Théfée, Pau- 
ianias i) rapporte & le témoignage & les noms des 
poëtes qui ont été de ce fentiment ; & il ajoute 
que c' étoit la créance commxme de tout le pays 
d'Argos. 

Homère enfin , le père des poëtes , a fi peu pré- 
tendu qu'Iphigénie , fille d'Agamenmon , eût été ou 
facrifiée en Aulide y ou tranfportée dans la Scy thie ^ 
que dans le neuvième livre de l'iliade , c'eft-à-dire , 
près de dix ans depuis l'arrivée des Grecs devant 
Troye , Agamemnon fait offiîr en mariage à Achille 
fa fille Iphigénie , qu'il a ^ dit-il , laiflee à Mycène 
dans fa maifon. 

l'ai rapporté tous ces avis fi différents , & fur-tout 
le pafiage de Paufanias , parce que c'eil à cet auteur 
que je dois l'heureux perfonnage d'Eriphile , fans 
lequel je n'aurois jamais ofé entreprendre cette tra- 
gédie. Quelle apparence que j'eufle fouillé la fcene 

m^^mmmmm,mmmi^imÊmmmmmmmmm^immm^i^mmmmmmmiimmimmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmam^mmmmmm>mi» 

2) CorinfA. pag. i^jf. 
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par le meurtre horrible d'une perfonne auffi ver- 
tueufe & auffi aimable qu'il falloit repréfenter Iphi- 
génie ? Et quelle apparence encore de dénouer ma 
tragédie par le fecours d'une déefle & d'une ma- 
chine 9 &: par une métamorphofe qui pouvoit bien 
trouver quelque créance du t^mps d'Euripide , mais 
qui feroit trop abfiutle & trop incroyable parmi 
nous? 

Je puis donc dire que j'ai été très-heureux de 
trouver dans les anciens cette autre Iphigénie que 
î'ai pu repréfenter telle qu'il m'a phi , & qui , tom- 
bant dans le malheur oii cette amante jaloufe vou- 
loit précipiter fa rivale, mérite y en quelque façon , 
d'être punie , fans être pourtant tout-à*&it indigne 
de compaflion. Âinû le dénouement de la pièce eft 
tiré du fond ts&m^ de la pièce; & il ne faut que 
l'avoir vu repréfenter , pour comprendre quel pbûfir 
î'ai fait au fpeâateur, & en iauvant à la fin une 
princefle vertueufe pour cpii il s'eft fi fort intérefle 
dans le cours de la tragédie , & ea la fauvant par 
une autre voie que par xm miracle qu'il n'auroit pu 
ibuffirir , parce qu'il ne le fçauroit jamais croire. 

Le voyage d'Achille à Lesbos, dont ce héros fe 
rend maître , & d'où il enlevé Er^hile avant que 
de venir en Aulide > n'eft pas non phis fans fonde- 
ment, Euphorion de Chalcide, poëte très -connu 
parmi les anciens , & dont Virgile & Quintilien 
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font une mention honorable i) , parloit de ce voyage 
de Lesbos x). H difoit dans un de fes poèmes , au rap- 
port de Parthénhis , qu'Achille avoit eût la conquête 
de cette îfle avant que de joindre Tarmée des Grecs , 
& qu'il y avoit même trouvé une princefle qui 
s'étoit éprife d'amour pour lui. 

VoUà les principales chofes en quoi je me fuis un 
peu éloigné de l'économie & de la fable d'Euripide. 
Pour ce qui regarde les paflions , je me fuis attaché 
à le fuîvre plus exaâement. J'avoue que je lui dois 
un bon nombre des endroits qui ont été le plus ap- 
prouvés dans ma tragédie 9 & je l'avoue d'autant 
plus volontiers , que ces approbations m'ont con- 
firmé dans l'eftmie & dans la vénération que j*ai 
toujours eues pour les ouvrages qui nous reftent de 
l'antiquité. J'ai reconnu avec plaiiir , par l'effet qu'a 
produit ftir notre théâtre tout ce que j'ai imité ou 
d'Homère ou d'Eur^ide , que le bon fens & la raifon 
étoient les mêmes dans tous les fiedes. Le goût de 
Paris s'eft trouvé conforme à celui d'Athènes ; mes 
fp«âateurs ont été émus des mêmes chofes qui ont 

^■— —■—■—.— —i^»—— —■—■—— I — — — ^Ml^— ^—i ^—i—i. 

i) Virgile, églog, X, inflit, L 10. 
2) EupAorion .... parloit de et voyage de Lesbos, ] 
Racine auroit pu ne pas faire mention d^un auteur auffi 
peu connu, & s'appuyer du témoignage d'Homère, qui 
parle , au liv. IX. de fon iliade , de la conquête que fit 
Achille de Tifle de Lesbos. 
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mis autrefois en larmes le plus fçavant peuple de lâ 
Grèce , & qui ont fait dire qu'entre les poètes , Eu- 
ripide ëtoit extrêmement tragique, T^etyuUrûLToç ^ 
c'eft-à-dire , qu'il fçavoit merveilleufement exciter 
la compafllon & la terreur , qui font, les véritables 
effets de la tragédie. 

Je m'étonne, après cela, que des modernes aient 
témoigné depuis peu tant de dégoût pour ce grand 
poëte , dans le jugement qu'ils ont fait de fon Alcefte. 
n ne s'agit point ici de l'Alcefle ; mais , en vérité , 
j'ai trop d'obUgation à Euripide pour ne pas prendre 
quelque foin de fa mémoire , &c pour laifier échapper 
l'occafion de le réconcilier avec ces Meffieurs : je 
m'affure qu'il n'eft fi mal dans leur efprit , que parce 
qu'ils n'ont pas bien lu l'ouvrage fur lequel ils l'ont 
condamné. J'ai choifi la plus importante de leurs 
objeâions, pour leur montrer que j'ai raifon de 
parler ainfi. Je dis la plus importanu de leurs objec'* 
JeSions, car ils la répètent à chaque page , & ils 
ne foupçonnent pas feulement que l'on y puiiTe ré- 
pliquer. 

n y a dans TAlcefte d'Euripide une fcene merveil- 
leufe , oïl Alcefte qui fe meurt , & qui ne peut plus fe 
foutenir , dit à fon mari les derniers adieux. Âdmete , 
tout en larmes , la prie de reprendre (es forces , & de 
ne fe point abandonner elle-même. Alcefte , qui a 
l'image de la mort devant les yeux , lui parle ainfi : 
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Je vois déjà la rame & la barque fatale y 
Tentends le vieux nocher fur la rive infernale. 
Impatient , il crie : on t'attend ici bas. 
Tout eft prêt , defcends ^ viens , ne me retarde pas» 

Taurois fouhaité de pouvoir exprimer dans ces 
vers les grâces qu'ils ont dans Torigmal; mais au 
moins en voilà le fens. Voici comme ces Meflieurs 
les ont entendus. Il leur eft tombé entre les mains 
une malheureufe édition d'Euripide y oii l'imprimeur . 
a oublié de mettre dans le latin à côté de ces vers 
un AL qui^nifie que c'eft Âlcefte qui parle; & à 
côté des vers fuivants xm Ad. qui iignifie que c'eft 
Âdmete qui répond. Là defllis il leur eft venu dans 
l'efpnt la plus étrange penfée du monde ; ils ont 
mis dans la bouche d' Admete les paroles qu'Alcefte 
dit à Admete , & celles qu'elle fe fait dire par 
Caron. Ainfî ils fuppofent qu' Admete , quoiqu'il foit 
en par£ûte fanté , pcnfi voir déjà Caron qui le vUnf ^ 
prendre ; &c au lieu que dans ce paflage d'Euripide ^ 
Caron , impatient , preffe Alcefte de le venir trou-* 
ver , félon ces Meftieurs ^ c'eft Admete ef&ayé qui 
eft l'impatient , & qui prefle Alcefte d'expirer , de 
peur que Caron ne le prenne. // Cexhortc , ce font 
leurs termes , à avoir coura^ y à ne pas faire une 
lâcheté y & à mourir de bonne grâce; il interrompt les 
adieux d^AlceJie pour lui dire de fc dépêcher de mourir. 
Peu s'en faut , à les entendre j qu'il ne la faiTe 
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mourir lui - même. Ce fentiment leur a paru fort 
vilain , & ils ont raifon ; il n'y a perfonne qui n'en 
fut très-fcandalifé. Mais comment Tont-ils pu attri- 
buer à Euripide ? En vérité , quand toutes les autres 
éditions , où cet Al- n'a point été oublié , ne donne- 
roient pas un démenti au malheureux imprimeiu- qui 
les a trompés , la fuite de ces quatre vers , & tous 
les difcours qu'Admete tient dans la même fcene , 
étoient plus que fuififants pour les empêcher de 
tomber dans une erreur fi déraifonnable ; car Ad* 
mete, bien éloigné de preffer Alcefte de movurir, 
s'écrie : » que toutes les morts enfemble lui feroient 
n moins cruelles que de la voir dans l'état où il la 
n voit. Il la conjure de l'entraîner avec elle ; il ne 
>> peut plus vivre fi elle meurt ; il vit en elle , il ne 
n reipîre que pour elle >>. 

Ils ne font pas plus heureux dans les autres ob- 
jeÔions. Ils difent, par exemple, qu'Euripide a fait 
deux ipoux furannés d'Admete & d' Alcefte ; que 
Pun eft un vknx mari , & l'autre uw princtfft déjà 
fur Vâgt. Euripide a pris foin de leur répondre en 
un feul vers , où il fait dire par le choeur qu' Alcefte , 
toute jeune , & dans la fleur de fon âge , expire 
pour fon jeune époux» 

Ils reprochent erifcore à Alcefte qu'elle a deux 
grands enfants à marier. Comment n'ont-ils point 
lu le contraire en cent endroits , & fur-tout dans 
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ce beau récit où l'on dépeint Alcefte mourante au 
milieu de its deux petits enfants , qui la tirent , en 
pleurant , pai^ la robe , & qu'elle prend fur {t% bras 
l'un après l'autre poiur les baifer ? 

Tout le refte de leurs critiques eft à peu près de 
la force de celles-ci. Mais je crois qu'en voilà affez 
pour la défenfe de mon auteur; je confeille à ces 
Meflîeurs de ne plus décider fi légèrement fur les 
ouvrages des anciens. Un homme tel qu'Euripidç 
méritoii au moins qu'ils l'examinaâent , puisqu'ils 
avoient envie de le condamner; ils dévoient fe fou- 
venir de ces fages paroles de Quintilien : » n faut 
» être extrêmement circonfpeâ&très-retenu à pro* 
yt noncer fur les <^vrages de ces grands hommes , 
>» de peiu qu'il ne nous arrive ^ comme à plufieurs^ 
)» de condamner ce que nous n'entendons pas; & s'il 
Yi faut tomber dans quelque excès , encore vaut - il 
yt mieux pécher en admirant tout dans leurs écrits , 
j# qu'en y blâmant beaucoup de ckofes >^ Modt^ 
tamcn & àrcumJpcSo Judicio de tantis viris pronuntiari'^ 
ium tjly ne y quod pUnfqiu accidit ^ damnmt qua non 
muUigum. Ac fi ncccjfe tfi in altérant errare partent^ 
omnia eorum l^gmtitus placere , quâm mulfa di/pliare , 
malumm. 



ACTEURS. 

AGAMEMNON. 

ACHILLE. 

ULYSSE. 

C LYT E M N E STR E, femme d'Agamemnon. 

I P H I G Ê N I Ê, mie d'Agamemnon. 

É R I P H I L E , fiUe d'Hélène & de Théfée. 

EURYBATE, ? ^ ^ 

> domemques d Agamemnon. 
ARCAS, i ^ ^ 

£ G I N E , femme de la fuite de Clytemneftre. 

D O R I S , confidente d'Êriphile. 

GARDES. 



Lafcenc ejt <n AuUdt , dans la tenu XAgamannon i). 



■ i) Z<« fcene efl en Aulidt dans la tenu ttAgamemnon. ] 

Le lieu de la fcene devroit plutôt être indiqué dans le 
eamp des Grecs , que reflerfè dans la tente d'Agamemnen i 
Ventrons que dit Achille à la fin de la fcene YII du fécond 
aâe, femble rendre ce changement néceââire. 

IPHIGÊNIE. 
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ÎGÉMÎE, 




ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

AGAMEMNON, ARCAS. 



O. 



Agamemnon. 



Vi , c'eft Agamemnon , c'eft ton roi qui féyeill^ 
Viens , reconnois la voix qui frappe ton oreille. î) 



i)Otti^ e'efi Agamemnon i c*eji ton foi qui t' éveille * 
Viens , reconnois la voix qui frappe ton oreille^ ] 

Dès le premier vers , le fpeâateur connoit le perfbnnage 
qui ouvre laicene ; cette beauté de Part n'eft pas indifférente. 
Enripide nomme pareillement Agamemnon dés le fécond vers; 
c'eft à quoi le père Brumoy n'a pas réfléchi ^ en trâduifant 
Agamemnon par Seigneur. . . 

Tome IF. C 
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A R C A s*. 

C'eft vous-même , Seigneur ! Quel important befoin 
Vous a fait devancer Paurore de fi loin ? i) 

i) Cefl vous'-mimc , Seigneur ! Quel important befoin 
Fous 4 fait, devancer l'aurore de fi loin ? &c. ] 
Tout ce début eft entièrement pris de l'Iphigénie d'Euripide. 

Agamemnon. 

Vieillard i fuis-moi devant ces maifons. 

LE Vieillard. 
Je vo^sfuU « Agamemnon. Mais que projette^^-vous de nouveau ? 

Agamemnon. 

Tu le fçauras. 

LC Vieillard. 

Je me hâte , . . Quoiqu' avancé en âge , j^ai confervi encore de 
la vivacité, • • Ma vue ejl encore très-faine, 

Agamemnon. 

Quel afire roule ici dans les deux? 

LE Vieillard. 

Ceft rétoile brillante du chien , qui, fe précipitant vers les 
pléiades f na pas encore atteint le milieu de fa courfe 

Agamemnon. 

Le calme qui règne ici, nefl troublé ni par le chant des oi féaux , 
ni par le bruit desfiots.,, leplence des vents s'étend fur VEuripe,,. 

LE Vieillard. 

Pourquoi donc, pmffant Agamemnon, forte^-vous de votre 
tente? Tout eft tranquille dans l'Aulide, &c. Aâe I. fcene l. 

Racine n*a pas manqué de profiter de cette ouverture de 
fcene ; il a fenti qu'Agamemnon , qui ne peut repofer , 
prépareroit le ipeâateur à un grand événement. 
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A peine un foible jour vous éclaire & me guide ; 
Vos yeux feuls &le$ miens font ouverts dans PAulide. 
Ayez*vous dans les airs entendu quelque bruit ? 
Les vents nous auroient-ils exaucés cette nuit? 
Mais tout dort , & l'armée, & les vents , & Neptune, i) 

Agamemnon. 

Heureux qui , fatisfait de fon humble fortune , z) 



i) Mais tout dort, 6» F armée ^ &les vents, & Neptune.^ 

Ce beau vers eft imité de Théocrite , idylle II. vers 38 , 

qui en avoit emprunté l'idée d'Euripide, Iphigénie, aâ. I. fc, i. 

a) Heureux qui, fatisfait de fin humhle fortune, &c. ] 

Quel fêntiment dans ces vers ! quelle grâce dans l'ex- 

pre{£oa ! V'uillard, dit Agamemnon dans Euripide , je fuis 

jaloux dt ton fort ; j'envie le bonheur de l'homme qui , libre de 

toute inquiétude, vit obfcur & caché: j'envie le bonheur de tous 

ceux qui font Hoiries des honneurs. Iphigénie , aéie /. fcene i. 

Le chef de vingt rois > réduit à envier le fort d'un de 

fes (ujets j préfente une image de la plus grande expreffion. 

Euripide nous paroît ici inférieur à Racine. Agamemnon y en 

n'apofbophant point fon confident , peint en effet beaucoup 

mieux un cœur dévoré de chagrin & troublé par la crainte. 

Sèneque , à la fin de fon premier aâe d' Agamemnon ; Ange 

Politien , géorg. vers 17; Buchanan , aft. I. fc. i • de Jephté , 

ont £ût ufage de cette idée > que Boileau s'efl de même 

qipropriée dans fa VP épître : 

Qv'heureax cft le monel qui , du monde ignocé , 
Vit , content de foi-même , en un coin reciré ; 
Que Tamour de ce rien , qu'on nom^e renommée p 
N'a jamais enivré d'une vaine fiimée { 

Cij 
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Libre du joug fuperbe où je fuis attaché , 

Vit dans Tétat obfcur où les dieux Tont caché ! 

A R c A s. 

Et depuis quand , Seigneur , tenez-vous ce langage ? 
Comblé de tant d'honneurs , par quel fecret outrage 
Les dieux , à vos defirs toujours fi complaifants , 
Vous font-ils mécojinoître & haïr leurs préfents ? 
Roi, père , époux heureux, fils du puiflant Atrée , i) 
Vous pofledez des Grecs la plus riche contrée. 
Du fang de Jupiter iflu de tous côtés. 
L'hymen vous lie encore aux dieux dont vous fortez. 
Le jeune Achille enfin , vanté par tant d'oracles , 
Achille , à qui le ciel promet tant de miracles , 
Recherche votre fille , & d'un hymen fi beau 
Veut , dant Troye embrafée , allumer le flambeau. 
Quelle gloire , Seigneur , quels triomphes égalent 
Les fpeftacles pompeux que ces bords vous étalent; 
Tous ces mille vaifleaux qui , chargés de vingt rois , 2) 
N'attendent que les vents pour partir fous vos loix ? 

i) Roi , père y époux heureux , fils du pmffant Atree , &c. ] 
Il eft peu de leâeurs qui ne fentent la beauté de ces 
vers. Louis Racine a très-bien obfervé qu'en voulant flatter 
Agamemnon , Arcas lui déchire le cœur fans le fçavoîr. 
Remarques , tom, IL pag. 4p, 

2) Tous ces millevaijfeflux , qui, chargés de vingt rois g &c. ] 
Cette figure eft également noble & hardie. 
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Ce long calme , il eft vrai, retarde vos conquêtes, i) 
Ces vents , depuis trois mois enchaînés fur nos têtes , 
D'Ilion trop long-temps vous ferment le chemin. 
Mais,panni tant d'honneurs,vous êtes homme enfin.i) 
Tandis que vous vivrez , le fort , qui toujoiu-s change , 
Ne vous a point promis un bonheur fans mélange. 

i) Ce long calme > il efl vrai , retarde vos conquêtes. 
Ces vents , &c. ] 

Homère ne parle point de, ce calme ; le féjour de la flotte 
grecque dans les ports de rAulIde » & le facriiice dlphi- 
génie 9 font de Invention des poètes qulTont venus après lui. 

a} MaiSf parmi tant d'honneurs , vous êtes homme enfin , &c. ] 

Le vieillard dit de même dans Euripide : 

Atrée TU vous deftina point à un bonheur pur &fans mélange ; 
cefi une nicejjité de pajfer alternativement de la joie à la trif" 
tejfe. Fous êtes homme enfin ; quand vous ne le voudriez pas , 
la volonté des dieux aura toujours fin effet . . . Mms vous écri* 
viei une lettre à la lueur du flambeau que vous ave^ allumé ; 
vous la tenetç^ encore dans votre main ; vous rayie^ ce que vous 
aviei écrit ;, vous la fermie^, vous^ la r'ouvriei^ après; & frap* 
pont contre terre le flambeau qui vous éclairoit , vous verfie^ m 
torrent de larmes , &Ca Iphigénie , aSe hfcetu /• 

Euripide» comme on voit, eft entré dans des détails plus 
attendriflânts ; l'agitation oii il repréfente Âgamemnon eft 
du plus grand pathétique. Nous fommes étonnés que Racine 
n'ait pas profité de cette fituation. Les Comédiens , d*après 
ridée que leur en a fourni Rotrou , y ont fuppléé par un jeu 
muet *, mais il n'efl pas aiTez caraâérifé pour en rendre toute 
rexpreffion. 

Ca*. 
uj 
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Bientôt... Mais quels malheurs , dans ce billet tracés, i) 
Vous arrachent, Seigneur, les pleurs que vous verfez ? 
Votre Orefte , au berceau , va-t-il finir fa vie ? 
Pleurez- vous Clytemneftre , ou bien Iphigénie ? 
Qu'eft^ce qu'on vous écrit ? Daignez m'en avertir^ 

Agamemnon. 
Non > tu ne mourras point; je n'y puis confentir. i) 

A R c A s. 
Seigneur 

Agamemnon. 

Tu vois mon trouble , apprends ce qui le caufe ; 
Et juge, s'il eft temps, ami, que je repofe. 

z) Mais quels malheurs , dans ce billet tracés , 

Fous arrachent. Seigneur ^ les pleurs que vous verfe:^?'\ 

Euripide Êiit dire de même au vieillard : 

Quel chagrin ave^-vous ? Qu'y a-t-il ? Quavt^vous appris , 
grand roi ? Parle^; faites-moi part de ce qui vous occupe ^ &c. 
Iphigénie ^ a^ L fcene /• 

a) Non , tu ne mourras point ; Je tCy puis confentir, ] 
Ce vers eft du plus grand pathétique : voilà ce qui s'ap* 
pelle peindre à grands traits le trouble d'im cœur agité par 
une (Ituation violente ; l'intérêt qu'a pris le {J)eâateur aux 
queftions d'Ârcas » ne fait ici qu'augmenter par la diftraéHon 
profonde où l'on voit Agkmemnon. Ce n'eft point manquer 
aux règles du dialogue que d'y déroger ainfi; c'efl au con- 
traire en connoitre toutes les finefles. 
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Tu te fouviens du jour qu*en Aulide zSétr&Aés yi) 
Nos vaifleaux par les vents fembloient être appelles. 
Nous partions ; & déjà , par mille cris de joie ^ i) 
Nous menacions de loin les rivages de Troye, 



i) Tu te fouviens du jour qu*en Aulide ajfemblés , &c. ] 
Euripide remonte plus haut ; il s'étend fur la naiflânce , 
le mariage & renlevement d'Hélène. Ces détails pouvoient 
être intèreflants pour les Grecs , mais ils ne le feraient pas 
également pour nous. Horace femble avoir voulu critiquer 
cet enàroît d'Euripide , en difant qu'il ne faut point com- 
mencer le récit de la guerre de Troye par l'œuf de Léda. 

Ntc gemino beUum Trojanum orditur ab ovo. 

Racine a cru avec raifon qu'il valoit beaucoup mieux en 

venir au prodige qui arrètoit l'armée des Grecs en Aulide ; 

l'eipofition du fujet en eft en eiFet plus rapide & plus claire. 

2) Nous panions ; & déjà , par mille cris de joie , &c. ] 

Ceci eft une tradu£tion vive & précife du commencement 

du livre XII des métamorphofes d'Ovide. 

Conjuratéeque fiquuntur 
Mille rates, gentifque fimul commune peUfge* 
Nec dilata font vindiSa y nifi aquora fini 
Invia fecijfent venti , Saotaque tellus 
aulide pifiofâ, puppes tenuifet ituras* 
Hic patrio de more y Jovi cum facra paraJlint , 
Ut vêtus accenfis incanduit ignibus ara > 
Serpere c^ruleum Danai vidire draconem 
In platanum , cotptis qiue ftabat proxima fiicris , &c« 
Obftupuire omnes ^ &c« 

^t non Theftorides , neque enîm nefcitve , tacetve , 
Sanguine virgineo placandam virginis tram 
£jfe dcéi y &C. 

G îv 
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Un prodige étonnant fit taire ce tranfport. * 

Le vent , qui nous flattoit , nous laifla dans le port. 
D fallut s'arrêter , & la rame inutile 
Fatigua vainement ime mer immobile, i) 
y Ce miracle inouï me fit tourner les yeux 2) 

Vers la divinité qu'on adore en ces lieux. 



1) // fdlut sarrittr » & la rame inutile 
Fatigua vainement une mer immobile,'\ 

Peut-on peindre plus heureufement les efforts inutiles qu'on 
fait pour s'éloigner du rivage? Le mot fatiguer e& une ex- 
preffion très-poétique. Ce vers rappelle celui de Virgile : 

oui rendgio noÛémque diemque fatigant. 

Pour faire fentir davantage le mérite de Racine , il ne 
faut que lui oppôfer cçs vers de la fc. I. de Paâ. L de llphi- 
génie de Leclerc , qui ne diiFerent que par Texprefiion : 

Les Grecs , prefts i partir y brûloient d*impattence 
D*aller faire fur Troye éclacer leur vengeance » 
Lorfqu'an calme foudain , répandu fur les eaux , 
Dskos ce trifle rivage arreila nos vailTeaux : 
Par nulle & mille vaux contre cette infortune , 
Ou brigua la faveur d*Aole & de Neptune , &c» 

2) Ce miracle inouï me fit tourner les yeux 
Vers la divinité quon adore en cçs lieux. ] 

Dans Euripide , Âgamemnon dit s^ufli au vieillard : 
Je confultai Calchas : il répondit qu'il falloit facrifier Iphl" 
génie à Diam quon adore en ces lieux ; qùon ohtiendroit y en 
V immolant ^ un vent favorable 6* la deftruBion de Troye; mais 
qu'il fallçit renoncer à tous ces avantages , fi on ru lui faifoit 
pas eefacrifice. Iphigénie , a&e /. p:ene /• 
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Suivi de Mënélas , de Neftor & d'UIyffe , 
Tofiis fur fes autels un fecret facrifice. 
Quelle fut fa réponfe ! Et que devins-je , Arcas , i) 
Quand j'entendis ces mots prononcés par Calchas ! 
Vous armci contre Troyc une puijfance vaine , 
Si y dans un facrifice augufie & foUmnel, 

Une fille du fang £Hilene , 
De Ji'imt , en ces lieux , n^enfanglante VauleU 
Pour obtenir les vents que le cul vous dénie y 

Sacrifia Iphigime. 

Arcas. 

Votre laie J 

Agamemnon. 

I 

Surpris, comme tu peux penfer,i) 
Je fentis dans mon corps tout mon fang fe glacer. 

- 

Et que devins'je , Arcas , &c, ] 

Dans la plupart des éditions de Racine on trouve : 

» Et quel devins-je , Arcas m l 

U nous femble qu^U eft beaucoup plus doux pour Toreillc 
de dire : 

» Et que devins-je , Arcas » I 

î) Surpris , comme tu peux peux penfer^ 

h fentis dans mon corps tout mon fang fe glacer. ] 
Tradudion de ce vers de Virgile. Enéide, liv. II. veri 29. 

Mihi frigidus horror 
Mtwhra quûtk f gelidufque coit formidine fangvis^ 
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Je demeurai fans voix , & n'en repris Tufage 
Que par mille fanglots qui fe firent paffage. 
Je condamnai les dieux ; & , fans plus rien ouïr ^ 
Fis vœu, fur leurs autels , de leur défobéir. i) 
Que n'en croyois-je alors ma tendreffe allarmée? 
Je voulois fur le champ congédier Tarmée, 2) 
Ulyffe , en apparence , approuvant mes difcoUrs , 
De ce premier torrent laiffa paffer le covurs. 
Mais bientôt , rappellant fa cruelle induitrie , 
D me repréfenta l'honneur & la patrie , 
Tout ce peuple , ces rois , à mes ordres foumîs , 
Et l'empire d'Afie à la Grèce promis : 
De quel front, immolant tout l'État à ma fille, 
Roi fans gloire , j'irois vieillir dans ma famille. 

ï)Je condamnai les dieux ; & , faits plus rien ouïr, &c. ] 
Ce que dit ici Agamemnon , peint adnûrablement le trouble 
de fon ame. Racine n^a pas réfléchi qu'il rendoit Agamemnon 
plus odieux en lui ôtant le bandeau de la fuperftition , & 
qu'il y a une efpece de démence & de fureur à immoler 
fa propre fille à un oracle auquel il ne croit pas. 

Croiroit-on qu'un critique du temps accufa Racine d'athéifme 
fur ces vers ? comme fi ces apofirophes indifcrettes dans le 
fens moral , n'étoient pas innocentes dans le but de l'art, 
a) Je voulois fur le champ congédier t armée, ] 
Euripide fait dire à Agamemnon : Dès que feus entendu 
la réponfe de Calchas , je dis hautement à Talthybius qu'il n'avoit 
qu'à congédier Tarmée y que je ne fouffrirois jamais qu'on fit périr 
ma fille. Iphigénie , oQe L fcene /• 
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Moi-même , je Tavoue avfec quelque pudeur ^ i) 
Charmé de mon pouvoir , & plein de ma grandeur ^ 
Ces noms de roi des rois ^ & de chef de la Grèce ^ 
Chatouilloient de mon cœur l'orgueilleufe foiblefle. i) 
Pour comble de malheur , les dieux, toutes les nuits , 
Dès qu'im léger fommeil fufpendoit mes ennuis , 
Vengeant de leurs autels le fanglant privilège , 
Me venoient reprocher ma pitié facrilége ; 
Et , préfentant la foudre à mon efprit confits , 
Le bras déjà levé , menaçoient mes refus. 

i^ Moi-même , je V avoue avec quelque pudeur , 

Charmé de mon pouvoir , 6* pUin de ma grandeur^ &c. ] 

L^sveu que fait ici Âgamemnon eft d'une grande adrefle. 
Le leâeur, d'après ce caraâere ainfi établi, ne fera plus 
furpris de voir ce père malheureux balancer entre la nature, 
(on ambition , & le devoir de fon rang : plus ces deux 
payons feront fortes chez lui, & plus il deviendra inté- 
reilânt. 

2) Chatouilloient de mon cœur ForpieiUeufe foiblejfe, ] 

Cette expreffion chatouiller efl ici trés-heureufement em« 
ployée ; c'eft le pertentare de Virgile. Corneille avoit déjà 
employé cette expreffion , aâe III. fcene i. de la Mort de 
Pompée , en difant de Céfar, auquel on préfentoît la tète 
de ce grand homme , qu'une maligne joie 

Chatouilloiè y malgré lui , fon ame avec furprife. 

Vers qu'on peut regarder comme une efpece de traduâion 
de celui-ci de Virgile : 

Latotue tacittan pertentanr gaudîa peSus* 

Éncidc, liv. !• vcti jotf. 
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Je me rendis , Arcas; & vaincu par Ulyffe, i) 
De ma fille , en pleurant , j'ordonnai le fupplice. ' 
Mais des bras d'une mère il falloit l'arracher. 



l) Je me rendis , Arcas ; &, vaincu par Ulyjfe , 
De ma fille, en pleurant, j'ordonnai le fupplice.l 

Euripide fe feit du même prétexte : Enfin Mênélas cm-- 
ploya auprès de moi tant de raifyns , qu'il me fit confentir à cette 
barbarie ; j'écrivis à Clytemnejlre , je lui mandai de ni envoyer 
Iphigénie , que je la mariois a Achille : j'ajoutai , après avoir 
exalté le mérite de ce héros , qu'il ne vouloit point s'embarquer 
avec les Grecs que je neujfe mis la dernière main à cette union. 
Le mariage fuppofé de ma fille efi le prétexte fpécieux dont je me 
fuis fervï pour tromper mon époufe. Calchas , Vlyjfe , Ménélas 
font les feules perfonnes qui connoijfent avec moi ce fatal myf* 
ure, Iphigénie , oEle /. fceru /. 

C'eft ici le lieu d'obferver que Racine a cru devoir fubfti- 
tuer Ulyfle à Ménélas , qui , dans ta pièce grecque , fait à 
peu près le même perfonnage que fait dans la pièce fran- 
çoife ce prince artificieux. Indépendamment des autres rai- 
fons qui ont pu le déterminer à ce changement , nous croyons 
que Racine a craint de repréfenter à nos yeux , peut-être 
un peu trop délicats > un prince courant après fon épouTe 9 
& voulant , pour accélérer fon retour , qu'un frère immole 
fa fille. Nous obferverons ici que , fi le rôle d'Ulyfle jette 
bien moins de mouvement dans la pièce françoife , ce roi 
n'a pas du moins à craindre les reproches aviliflants qu'Eu- 
ripide fait faire à Ménélas , parce que dans Racine , Ulyfie 
n'eft excité que par le motif de la gloire à folUciter le facri- 
fice d'iphigénie. 
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Quel funefte artifice il me fallut chercher ! 
D'Achille qui Taimoit j'empruntai le langage, 
récrivis en Argos pour hâter ce voyage , i) 
Que ce guerrier , preffé de partir avec nous , 
Vouloit revoir ma fille , & partir fon époux» 

A R c A s. 

Et ne craîgnez-vous point Pimpatient Achille ? i) 
Avez-vous prétendu que , muet & tranquille , 
Ce héros , qu*armera Tamour & la raifon , 

\) récrivis m Argos pour hâter ce voyage, ] 

M. Vabbé d'Olivet croit que, félon la grammaire « il 
hniroït j'écriv'u à Argos ; & M. de Marmontel prétend que 
Racine a cru pouvoir prendre cette licence pour éviter 
l'hiatus défagréable que forme la rencontre des deux iyllabes 
à A. Nous croyons , avec Tabbé Desfontaines , quV/i Argos 
£gnifie ici le pays ii Argos , & non la ville de ce nom ; 
qu'il vaut mieux dire en Argos qu'J Argos^ 

a) Et TU craignei-'vous point l'impatient Achille ?. 
Ave^^'vous prétendu que , muet & tranquille > 
Ce héros , &c. ] 
Le vieillard dit de même dans Euripide : 
Achille , privé de cette allimce , ne fe portera-t4l point dans 
fapmur à des excès qui retomberont fur vous & votre époiife, &c. 

A G A M E M N O N. 
Achille ne fait que me prêter fon nom ; il ignore ces noces fup' 
pofées y & tout ce que je fais ; il nefçaitpas non plus que fai 
feint de lui avoir promis de l'unir â ma fille par les notuds de 
rkyménée, Iphigénie , aÛe L fcene j. 
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Vous laifle pour ce meurtre abufer de fon nom ? 
Verra-t-il'à fes yeux fon amante immolée ^ 

Agamemnon. 

Achille étoit abfent ; & fon père Pelée , 
D'un voifin ennemi redoutant les efforts , 
L'avoit , tu t'en fouviens , rappelle de ces bords ; 
Et cette guerre , Arcas , félon toute apparence , 
Auroit du plus long-temps prolonger fon abfence. 
Mais qui peut dans fa courfe arrêter ce torrent ? 
Achille va combattre , & triomphe ep courant; i) 
Et ce vainqueur , fuivant de près fa renommée , 
Hier avec la nuit arriva dans l'armée. 
Mais des nœuds plus puiiTants me retiennent le bras. 
Ma fille qui s'approche & court à fon trépas , 
Qui , loin de foupçonner un arrêt fi févere , 
Peut-être s'applaudit des bontés de fon père ; 
Ma fille . • • ce nom feul^ dont les droits font fi faints , 
Sa jeuneife ^ mon fang , n'efi: pas ce que je plains ; 

i)Mais qui peut dans fa courfe arrêter ce torrent? 
Achille va combattre y & triomphe en courant. 1 

Lorfqu'Agatnemnon a formi le deflein d^attirer Iphigénie 
en Aulide , fous prétexte de fon hymen avec Achille , il 
étoit néceâ^re que ce héros fut abfent y & qu'Agamemnon 
crut pouvoir faire le facrifice avant fon arrivée, 

L'adreâe du poëte paroit ici toute entière ; il annonce 
Tarrlyée d^Achille s & cette annonce contient l'éloge de ce 
héros. 
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Je plains mille vertus , une amour mutuelle y 
Sa piétë pour moi, ma tendreffe pour elle , i) 
Un reïpeû qu'en fon cœur rien ne peut balancer , 
Et que j'avois promis de mieux récompenfer. 
Non y je ne croirai point , ô Ciel ! que ta juftice 
Approuve la flu-eur de ce noir facrifice. 
Tes oracles , fans doute , pnt voulu m'éprouver ; 
Et tu m'en pimirois fi j'ofois l'achever. 
Arcas , je t'ai choifi pour cette Confidence ; 
Il faut montrer ici ton zèle & ta prudence. 
La reine , qui dans Sparte avoit connu ta foi , i) 
T'a placé dans le rang que tu tiens près de moi. 



ï) Je plains mille vertus , une amour mutuelle ^ 
Sa piété pour moi , ma tendreffe pour elle. ] 

Racine a pris ce mot piété dans le même fens que les 
Latins ; nous n'en avons point d'autre qui puifie exprimer 
ce fentiment de la nanire. 

2) La reine y qid dans sparte avoit connu ta foi , 
Ta placé dans le rang qite tu tiens près de moi, ] 

Eiuripide fait dire au vieillard: 

Fous fçavea^ que Tyndare me fit partir avec fa fille > comme 
fijeuffe fait partie de fa dot, fy qu'il m'attachât pour jamais à 
fon fervice. Iphigénie , qSie L fiene I. 

Il eft à remarquer ici que les deux vers de Racine difent 
qa'Ârcas tient fon rang de la reine ; le poëte par-là a voulu 
préparer le ipeâateur à Fabus que cet Arcas fera dn fecret 
du roL 



^ 
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Prends cette lettre. Cours au devant de h reine , 
Et fuis, fans ^arrêter, le chemin de Mycene. i) 
Dès que tu la verras , défends-lui d'avancet , 
Et rends-lui ce billet que je viens de tracer. 
Mais ne fécarte point; prends un fidelle guide. 
Si ma fille une fois met le pied dans TAulide y 
Elle eft morte. Calchas , qui l'attend en ces lieux y 
Fera taire nos pleurs , fera parler les dieux ; 
Et la religion , contre nous irritée , 
Par les timides Grecs fera feule écoutée. 
Ceux même- dont ma gloire aigrit l'ambition, 
Réveilleront leur brigue & leur prétention ; 
M'arracheront peut-être un pouvoir qui les bleffe... 
Va, dis-je, fauve-la de ma propre foiblefTe. 



i) Cours au devant de la reine / 

Et fids s fans t* arrêter y le chemin de Mycene. 
Dès que tu la verras , &c. ] 

Ces détails font bien plus attendriffants dans Euripide. 

Va y dit de même Agamemnon au vieillard , précipite tes 
pas y n écoute point la foiblejfe de ton âge..,, Neva pas t' arrêter 
au bord des fontaines que V ombre des arbres dérobe aux feux du 
foleil, garde-toi bien de t*y laiffer aller aux douceurs du fom- 
meil,,.. Par-tout où tu trouveras un chemin partagé en deuxfen- 
tiers y obferve bien fi le char qui porte ma fille vers la flotte des 
Grecs n'a point devancé ta marche.,,. Sors vite de V enceinte du 
camp. Si tu la rencontres, détourne toi-même les chevaux qui 
la conduiferu y & dirige leur courfe vers le chemin de la ville des 
Cyclopes, Iphigènie > aâe I. fcene ^/. 

Mais 
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Maïs fur-tout ne va point , par un zele Indifcret^ 
Découvrir à fes .yeux mon flinefte fecret. 
Que, s'il fe peut, ma fille, à jamais abufée^i) 
Ignore à quel péril je Pavois expofée. 
D'une mère en fureur épargne-moi les cris , 
Et que ta voix s'accorde avec ce que j'écris. 2) 
Pour renvoyer la fille , & la mère ofFenfée , 
Je leur écris qu'Achille a changé de penfée ; 



1) Qiu , s*îl fe peut y ma fille, à jamais abufée, &c. ] 
Chez le poëte grec , Âgamemnon , après avoir fait rc- 
connoitre à Ménélas Finutilité de tous les moyens qu'il lui 
propolè pour fauver Iphigénie , lui dit de même : Le feul 
fervice que j'attende de vous , c'efl d^ aller par toute Vannée , de 
faire en forte que ce fatal fecret ne foit point connu de Clytem^ 
nefire, afin qu^au moins je naie point à combattre Us cris de fa 
douleur en facrifiant fa fille, Iphigénie, aSle IL fcene IV. 
î) Et que ta voix s accorde avec ce que j'écris » &c. ] 
Dans Euripide ,' Âgamemnon dit à fon confident : 
Je Tétrade à préfent , dans la lettre que tu m'as vu ouvrir & 
fenner, ce que j'ai imprudemment réfolu , , , Je vais te faire la 
leûm de tout ce que j'écris. Je vous envoie ^ fille de- Léda , une 
lettre toute contraire à celle que vous ave^ déjà reçue^ 

LE Vieillard. 

Ne me cackefj^ rien^afià fu tout ce que je dirai s* accorde avec 
ee fu vous écrive^, 

AOAMEMNOK. 

Ne faites point partir votre fille pour l'Aulide » ^ • . fon ma^ 
riage efi remis à un autre tems, Iphigénie > aâe L fcene /« 

Tomcir. D 
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Et qu'il veut déformais, jufques à fon retour. 
Différer cet hymen que preffoit fon amour. 
Ajoute, tu le peux, que des froideiu-s d'Achille, 
On accufe en fecret cette jeune Ériphile,i} 
Que lui-même captive- amena de Lesbos,2) 
Et qu'auprès de ma fille on garde dans Argos. 
C'eft leur en dire affez ; le reifte il le faut taire. 
Déjà le jour plus grand nous frappe & nous éclaire. 3) 

i) Ajoute 9 tu Upeux, que des froideurs ^Achille , 
On accufe en fecret cette jeune Eriphile. ] 

Avec quel art & ^uel naturel Racine annonce-t-il Erîphlle ! 
Ce vers fert à prévenir le fpeâateur fur le perfonnage de 
cette princefle , & fur Tamour qu'elle reffent pour fon vain- 
queur. Cependant il y a une objedion à faire : Érîphile fut 
Élite prifonnîere à Lesbos qu'Achille vient de conquérir; 
comment a -t- elle eu le.tems d'aller joindre Iphigénie à 
Argos , & comment Iphigénie peut-elle être liée avec elle 
fi étroitement? 

2) Que lui-même captive amena de Lesbos. ] 

Cette inverfion n'efl point fans grâce , comme Fa remar- 
qué l'abbé Desfotttaines ; elle eft iàmiliere à Racine , qui 
dit encore, pag. 57: 

» Les Troyens pleurent une autre Hélène , 

j» Que vous ^vez captive envoyée à Mycene ». 

3) Déjà le jour plus grand nous frappe & nous éclaire, 1 
Dans Euripide , Agamemnon congédie de même le vieil" 

lard , en lui difent,: Pars vite .... V éclat de V aurore & les 
feux du foleil font déjà blanchir la lumière de mon flambeau» 
Iphigéoie, a6le Lfcenei. 







TRAGÉDIE. . 51 

Déjà même l'on entre , & j'entends quelque bruit. 
Ceft Achille. Va, pars. Dieux ! Ulyffe le fuit, i) 



SCENE IL 

ACHILLE, ULYSSE, AGAMEMNON. 

Agamemnon. 

\^ uoi , Seigneur ! fe peut-il que d'un cours fi rapide 
La vi&oire vous ait ramené dans l'Aulide î 



1) Déjà mime Von entre , & j* entends quelque bruit* 
Ceft Achille. Va , fars. Dieux ! Ulyjfe le fuit, ] 

Cette fcene nous paroît être un chef-d'œuvre d'expo- 
fition ; il n'y a pas un afteur important qui n'y foit an- 
noncé , pas un événement qui n'y foit préparé. Racine en 
eft redevable au poëte grec. Euripide , félon Louis Racine , 
malheureux , pour Tordinaire , dans Fexpofition de fesfujets , a 
mis dans celle - ci toute la«perfeâion poilible. Remarques , 
tom, //. pag, 4p. Eraûne croyoit pour cela , que cette pièce 
ponvoit être de Sophocle , qu'aucun poëte n'égala jamais dans 
l'art des expofitions: mais^ fans nous arrêter ici à toutes les 
ndfons qui détruiroient cette conjeâure 5 nous croyons que 
Tautorité d'Ariftote , qui attribue cette pièce à Euripide , doit 
prévaloir fur l'opinion de ce fçavant commentateur. 

Ludovico Dolce & Rotrou fe font contentés de traduire 
la première fcene d'Euripide ; mais il s'en faut bien qu'ils 
en aient tiré un aufll grand parti que Racine. 



52 IPHIGÉNIE^ 

D'un courage naiflkit font-ce là les effais ? 
Quels triomphes fuivront de fi nobles fuccès ! 
La Theffalie entière , ou vaincue ou calmée , 
Lesbos même conquife en attendant Tarmée , 
De toute autre valeur éternels monuments. 
Ne font d'Achille oifif que les amufements» 

Achille. 

Seigneur, honorez moins une foible conquête, 
]£t que puifie bientôt le Ciel , qui npus arrête , 
Ouvrir un champ plus noble à ce cœur excité i) 
Par le prix glorieux dont vous Pavez flatté ! 
Mais cependant, Seigneur, que faut-il que je croie 
D'un bruit qui me fiu"preîid & me comble de joie ? 
Daignez-vous avancer le fuccès de , mes vœux ? 
Et bientôt des mortels fuis-je le plus heureux ^ 
On dit qu'Iphigénie , en ces lieux amenée. 
Doit bientôt à fon fort unir ma deilinée. 

Agamemnon. 
Ma fille ! • • • Qui vous dit qu^on la doit amener ? 

Achille. 

Seigneur j <ju'a donc ce bruit qui vous doive étonner ? 

i) Et qiu puiffi bientôt le Ciel , qui nous arrête , 

Ouvrir un ahamp plus nohle à ce cœur excité, &c, J 
Mt que puiffi . • . & Cie/ . . . imvrir , &ç, invcrfiou dure. 
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ÂGAMEMNON^i Ulyjft. 

Jufte Ciel ! fçauroit-il mon funefte artifice ? 

Ulysse. 

Seigneur , Agamemnon s'étonne avec juftîce. 
Songez-vous aux malheurs qui nous menacent tous ? 
O Ciel ! pour un hymen quel temps choififfez-vous } 
Tandis qu'à nos vaiffe.aux la mer toujours ftrmée ^ 
Trouble toute la Grèce , & confume Parmée ; 
Tandis que , pour fléchir l'inclémence des dieux , i) 
H faut du fang peut-être , & du plus précieux , 



w 



i) Tandis que ^ •pourfiécfHr- VincUnunce des^ dieUx , &c. } 
L'inclémence 4^ dieux ^ c^eft Vinclenicntia divûm des latins , 
que Racine a ^ît paflbr d^s i^otre langue. 

On dit dans toute cette pièce que les dieux font irrités , 
& Ton ne nous apprend point la caufe de leur indignation. 
Racine , à ce qqç nous croyons , auroit dû la faire connoitre ; 
car , comment juftifier le parti qu'a pris Agamemnon d'im- 
moler ÙL fille , fi Ton ignore la caufe qui a pu. donner lieu 
anx dieux de l'exiger , & la part qu'a eu. ce père malheu^ 
renx au crime qu'il felloit réparer? Racine a cru fens doute 
prévenir cette objeâion ^ eii fàiÉwt dire à Agamemnon qu'il 

».Ne fçait pour quel cjime 
»La colère des dieux demande une viâime.w. 
Mais oa voit un. peu trop que l'épifode d'Eriphite a mis 
ce poète éans- k. néceifité de i^e rendre aucune raifon de Tin^ 
dignation de Diane , afi^ i^ f^te. tOfflbet l'explication de 
Toracle fur cette princeflea 

Diij 
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ÀchîIIe feiil , Achille à fon amour s'applique ! 
Voudroit-il infulter à la crainte publique ? 
Et que le chef des Grecs y irritant les defiins , 
Préparât d'un hymen la pompe & les feftins ? 
Ah , Seigneur ! eft-ce amfi que votre ame attendrie 
Plaint le malheur des Grecs, & chérit la patrie? 

Achille. 

Dans les champs Phrygiens les effets feront foi , 
Qui la chérit le plus, ou d'Ulyffe ou de moi. i) 
Jufques-là je vous laiffe étaler votre zèle ; 
Vous pouvez à loifir faire des voeux poUr elle. 
Rempliffez les autels d'offrandes & de fang. 
Des viftimes vous-même interrogez le flanc , 
Du filence des vents demandez-leur la caufe ; 
Mais moi , qui de ce foin fur Calchas me repofe , 



ï) Dans Us champs Phrygiens les effets feront foi , 
Qi^i la chérit le plus , ou d'UlyJJe ou de moi, ] 
Achille , en prefTant le départ des Grecs , conferve ici fon 
caraâere iinpétueux ; il efl, comme Horace l'exige. 

Impiger , iracundus , acer* 

Mais quand il fçaura à quel prix les dieux accorderont 
im vent favorable , il emploiera toute cette fiireur à s'y 
oppofer. 

C'efl dans les paffions que Racine a puifé fes coups de 
théâtre. Quelle leçon pour ceux qui croient avoir réuflî 
dans ime tragédie , qttand ils ont entafTé une foule d'incidents 
fans fuite & fans yraifemblance l 
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Soufirez, Seigneur, foufFrez que je coure hâter 
Un hymen dont les dieux ne fçauroient s'irriter. 
Tranfporté d'une ardeur qui ne peut être oifive , 
Je rejoindrai bientôt les Grecs fur cette rive, 
faurois trop de regret , fi quelqu'autre guerrier 
Au rivage Troyen defcendoit le premier. 

Agamemnon. 

Ciel ! pourquoi faut-il que ta fecrete en\âe 
Ferme à de tels héros le chemin de TAfie ? 
N*aurai-je vu briller cette noble chaleur 
Que pour m'en retourner avec plus de douleur ? 

Ulysse. 

Dieux i qu'eft-ce que j'entends ? 

Achille. 

Seigneur, qu'ofez-vous dire ? i) 
Agamemnon. 

Qu'il faut , Princes , qu'il faut que chacun fe retire ; 
Que, d'un crédule efpoir trop long-temps abufés, 
Nous attendons les vents qui nous font refufés. 

i) Seigneur, quofe^^ous dire ? ] 

Ceft d*Homere que Racine a emprunté ce morceau. Ulyfle 
it de même , ïlïadty liv. IV. vers 350 : Agamemnon , quel 
«or vitni de vous échapper ? Quoi! vous nous confeille^ de renon^ 
^ff à cette guerre , dans le temps même que nous excitons contre 
'^roye le cruel dieu des combats , &c. 

Div 
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Le ciel protège Troye ; & , par trop de préfages , i) 
Son courroux nous défend d'en chercher les paffages» 

Achille. 

Quels préfages affi-eux nous marquent fon courroux ? 

Agamemnon. 

Vous-même confultez ce qu'il prédit de vous. 
Que fert de fè flatter ? On fçait qu'à votre tête 
Les dieux ont dllion attaché 1? conquête, i) 
Mais on fçait que , poiu: prix d'un triomphe fi beau , 
Ils ont aux champs Troyens marqué votre tombeau ; 
Que votre vie ailleiu-s > ôç longue & fortunée , 
Devant Troye, en fa fleur, doit être moiflbnnée% 

Achille. 

Aînfî , pour vous venger , tant de rois aflemblés 



i) Le ciel protège Troye ; &, par trop de préfages^ 
Son courroux nous défend Sen chercher les pafjages^ J 

Ce que dît Agamemnon reflemble aflez au difcours qcie 
lui fait tenir Homère , ilîade , /iv. //. vers i^S : Ainfi donc 
fuive^ le parti que je vous propofe , remonteifur vos vaiffeaux , 
retourne^ avec moi dans votre patrie > nous ne pouvons plus nous 
flatter de nous emparer de la/pacieufe Troye, &c. 

a) • On fçait qu'à votre tête 

Les dieux ont d'Ilion^ attaché la conquête^ } 

Les raifons qu*apporte Agamemnon font très « bonnes ; 
mais elles ne font pas un frein aflez puiflant pour Achille. 
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D*uii opprobre éternel retourneront comblés ; i) 
Et Paris , couronnant fon infolente flamme*, 
Retiendra .fans péril la fœur de votre femme, i) 

Agamemnon. 

Hé quoi ! votre valeur , qui nous a devancés , 
N'a-t-elle pas pris foin de nous venger aflez ? 
Les malheurs de Lesbos , par vos mains ravagée ^ 
Épouvantent encor toute la mer Egée : 
Troye en a vu la flamme ; & , jufques dans ks ports , 
Les flots en ont poufle les débris & les morts. 
Que dis-je î les Troyens pleurent une autre Hélène , 
Que vous avez captive envoyée à Mycene. 
Car , je rfen doute point , cette jeune beauté 
Garde en vain un fecret que trahit fa fierté ; 

i) Ainfif pour vous venger , tant de rois ajfemblis 
D'un opprobre éternel retourneront comblés, &c; ] 

Imitation d^Euripîde. Ce que je plains le plus 9 dit Ménélas 
à Agamemnon, c'eft le fort malheureux de la Grèce , qui 9 après 
avoir cru former une expédition glorieufe , deviendra pour vous 
6» votre fille la fable ndicule des barbares dont elle vouloit fe 
venger, Iphîgénie , aâe Ih fcene 11. Idée qu'Euripide avoit 
empnintée d'Homère , iliade^ livre IL vers 137. 

Nous remarquerons encore qu'on dit bien couvert d'un 
opprobre éternel , mais qu'on ne dit point qu'on en eft comblé, 

a) Retiendra fans péril la fctur de votre femme, ] 
Remarquez qu'Ici la fctur de votre femme dit beaucoup plus 
^Hélène. 
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Et fon filence même , accufant fa nobleffe , 
Nous dît qu^elle nous cache une iliuftre princefle* 

Achille. 

Non , non , tous ces détours font trop ingénieux. 
Vous lifez de trop loin dans les fecrets des dieux. 
Moi , je m'arrêterois à de vaines menaces ! 
Et je fuirois l!honneur qui m'attend fur vos traces ! 
Les parques à ma mère , il eft vrai, l'ont prédit, i) 
Lorfqu'un époux mortel fut reçu dans fon lit. 
Je puis choifir , dit-on ,- ou beaucoup d'ans fans gloire , 
Ou peu de jours fuivis d'une longue mémoire. 
Mais , puifqu'il faut enfin que j'arrive au tombeau , 
Voudrois-je , de la terre inutile fardeau , 
Trop avare d'un fang reçu d'une déeffe , 
Attendre chez mon père une obfcure vieilleffe ; 



i) Les parques à ma, mère , il eft vrai , l'ont prédit > 
Lorfquun époux mortel , &c. ] 

Imitation de ce que dit Achille dans Homère : La déejfe 
aux pieds argentés , Thétis ma mère , m'a appris que je pourrais 
arriver au terme de mes jours par deux chemins différents. Si je 
re/ie ^ m'a-t-elle dit , au fiége de Troye , j* acquerrai ^ en combat' 
tant contre cette ville , une gloire immortelle ; mais je ne reverrai 
plus ma patrie. Au contraire , Ji je rentre dans le lieu chéri qui 
m'a vu naître , j'y vivrai fans gloire ; mais le nombre de mes 
jours Je perdra dans la durée des temps ^ &c. Iliade > livn IJL 
vers 410 & fuiv. 
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Et , toujours de la gloire évitant le fentîer , 
Ne laifler aucun nom , & mourir tout entier î i) 
Ah! ne nous formons point ces indignes obftades ; i) 
L'honneur parle , il fufEt , ce font là nos oracles. 
Les dieux font de nos jours les maîtres fouverains; 
Mais,Seigneur,notre gloire efl dans nos propres mains* 
Pourquoi nous tourmenter de leurs ordres fuprêmes ? 
Ne fongeons qu'à nous rendre immortels comme 

eux-mêmes ; 
Et , laiflfant faire au fort ^ courons où la valeur 
Nous promet un deftin auffi grand que le leur. 
Ceft àTroye,'& j'y cours ; & , quoi qu'on me prédife. 
Je ne demande aux dieux qu'un vent qui m'y conduife ; 

i) Et , toujours de la gloire évitant le fentier , 
Ne laijfer aucun nom, & mourir tout entier, ] 

Mourir tout entier ; expreillon fublimc , empruntée du non 
omnis moriar d'Horace. 

L'amour de la gloire ,dont Achille paroît ici tran{jporté , 
lui fait tenir un langage pareil dans la prière qu'il adrefTe 
à Jupiter. Homère, iliade , liv. XXI. vers 281. 

i^Ah ! ne i^ous formons point ces indignes objlacles ; 
Lhoitneur parle , &c. ] 

Ce fentiment fublime , & tout le fond de ce difcours ^ 
paroît avoir été fuggéré à Racine par la belle réponfe d'Hec- 
tor à Polydamas. 

Vous prétende:^ , lui dit-il , régler ma conduite fur le vol des 
oifeaux. Je les laijfe à leur gré fe porter de V orient au couchant , &c. 
Iliade, liv, XIL vers 2^6 &fuiv. 
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Et quand moi feul enfin il faudroit Paffiéger, 
Patrocle & moi. Seigneur , nous irons vous venger, i) 
Mais non , c'eft en vos mains que le deftin la livre. 
Je n'afpire , en effet , qu'à l'honneur de vous fuivre. 
Je ne vous preffe plus d'approuver les tranfports 
D'un amour qui m'alloit éloigner de ces bords ; 
Ce même amour , foigneux de votre renommée , 
Veut qu'ici mon exemple encourage l'armée ; 
Et me défend, fur-tout, de vous abandonner 
Aux timides confeils qu'on ofe vous donner. 

l) Et quand moi feul enfin il faudrait Vajfié^er , 
Patrocle & moi , Seigneur , nous irons vous venger,] 

Imitation du livre IX. de Tiliade d'Homerc. C'eft Diomedc 
qui parle. Si vous êtes réfolu de partir ,. alle^ , les chemins vous 
font ouverts. Les nombreux vaijfeaux qui vous ont accompagné 
font encore fur le rivage : mais le refle des Grecs ne partira poin^ 
qu'il n'ait détruit la ville de Troye ; & s'ils prennent le parti 
de rentrer dans leurs vaiffeaux pour retourner dans leur patrie , 
Sthénélus & moi , nous ne cejferons de, combattre que nous n'ayons 
renverjé de fond en comble la ville d'Ilfêv^ Vers 42 & fiiiv. 

Dans Euripide , Iphigénie n'eft pas promife à Achille ; 
il ne vient pas non plus dans la tente d'Agamemnon pour 
preffer fon hymen, mais pour s'informer des raifons qui 
fufpendcntle départ des Grecs pour Troye. La fuppofition 
de Racine jette dans la pièce françoife & dans le rôle 
4'Achille plus dç mouvement & d'intérêt. 
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■II* ■ I I ^ Il I 1— — ^M^— — ^i^ 

SCENE III, 

A G A M E M NO N, ULYSSE. 

Ulysse. 

Oeigneur , vous entendez. Quelque prix qu'il ea 

coûte , 
n veut voler à Troye , & pourfuivre fa route. 
Nous craignions fon amour ! Et lui-même aujourd'hui. 
Par une heureufe erreur , nous arme contr^ lui, 

Agamemnon. 
Hélasi 

Ulysse. 

De ce foupir que faut-il que j'augure > 
Du fang qui fe révolte eft-ce quelque murmure ï 
Croirai-je qu'une nuit a pu vous ébranler ? 
Eft-ce donc votre cœur qui vient de nous parler î 
Songez-y : vous devez votre fille à la Grèce : 
Vous nous -liiirez prpmife ; & , fur cette promeffe , 
Calchas , par tous les Grecs confulté chaque jour , 
Leur a prédit des vents l'infaillible retour. 
A fes prédisions fi FefFet eft contraire , 
Penfez-vous que Calchas continue à fe taire ; 
Que {^s plaintes , qu'en vain vous voudrez appaifer , 
LaijOTent mentir les dieux , fans vous en accufer } 
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Et qui fçaît ce qu'aux Grecs , fruftrés de leur vlûîme , i ) 
Peut permettre un courroux qu'ils croiront légitime ? 
Gardez-vous de réduire un peuple furieux , 
Seigneiu: , à prononcer entre vous & les dieux. 
N'eft-ce pas vous enfin , de qui la voix preflante 
Nous a tous appelles aux campagnes du Xante ; 
Et qui , de ville en ville , atteftîez les ferments , 
Que d'Hélène autrefois firent tous les amants , 
Quand prefque tous les Grecs , rivaux de votre frère y 
La demandoient en foule à Tyndare fon père ? 
De quelque heiureux époux que Ton dût faire choix , 
Nous jurâmes , dès-lors , de défendre {es droits ; 
Et , fi quelque infolent lui voloit fa conquête , 
Nos mains du ravifleur lui promirent la tête. 



i) Et qui fçaît ce qu'aux Grecs , fmjlris de leurvîSlîme, 
Peut permettre un courroux qu'ils croiront légitime Fi 

Avec quel art Racine fçait ici motiver Tirréfolution d'Aga- 
memnon ! C'eft lui qui dit , dans Euripide , tout ce que le 
poëte £rançois a mis ici dans la bouche d'UlyfTe. 

Repréfente^'vous l'artificieux Ulyjfe placé au milieu des Grecs , 
•& les entretenant de V oracle de Calcinas, oppofant la prçmejji 
que j'ai faite d'immoler ma fille , au refus que je ferois aêlueU 
lement d'y confentir : il entraîneroii toute V armée dans fon parti ; 
il ordonneroit aux Grecs d^ égorger , vous , ma fille & moi ; & 
même , fi je regagnais Argos ^ il m'y fuivroit , il renverferoit cette 
ville 6» les murs bâtis par les Cy dopes ; il défoleroit le refie de 
mes' états ^ &c. Iphigénie, aâe IL fcene zr. 



^ 
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Mais , fans vous , ce ferment que Tamour a diûé , 
Libres de cet amour, Taurions-nous refpedé? i) 
Vous feul , nous arrachant à de nouvelles flammes , 
Nous avez fait laiffer nos enfants & nos femmes» 
Et quand , de toutes parts aflTemblés en ces lieux , 
L'honneur de vous venger brille feul à nos yeux; 
Quand la Grèce, déjà vous donnant fon fuffragè. 
Vous reconnoît l'auteur de ce fameux ouvrage; 
Que fes rois , qui pouvoient vous difputer ce rang, 
Sont prêts , pour vous fervir , de verfer tout leur fang : 
Le feul Agamemnon , refufant la viftoire , 
N'ofe d'un peu de fang acheter tant de gloire ; 

i)Mais^ fans vous, ce ferment que l* amour a diàé ^ 
Libres de cet amour , l'aunons-nous refpeHé ? ] 

Les Grecs reconnoîtroient ici rortificieux Ulyfle ; c'cft 
ibn adreflè , fon éloquence. Racine a emprunté tout ce mor«> 
ceau de la première fcene d'Euripide : mais il fait bien plus 
d'effet dans cet endroit , parce qu'Euripide ne Ta mis qu'en 
récit , & que Racine en a fait une raifon puifTante dans la 

bouche d'Ulyffc Enfin Tyndare imagina cet expédient , 

il rajjimhla tous ceux qui prétendoient à la main deja fille ', il 
les engagea à s'embraffer, 6» aprts leur avoir fait prendre à témoin 
de leurs fermens les dieux vengeurs , il leur fit verfer des libations 
fur le feu qui confumoit les vidimes, & promettre enfuite de dé» 
fendre h mari de fa fille , s*H arrivoit quun jour on la lui en» 
levât: en vertu de ce ferment ils dévoient entrer à main armée 
dans les états du raviffeur , fût-il grec ou barbare., & de détruire 
fa ville capitale^ &c, Iphîgéniey aSe I^ 
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Et , dès le premier pas , fe laifTant effirayer , 
Ne commande les Grecs que pour les renvoyer ! 

Agamemnon. 

Ah , Seigneur ! qu'éloigné du malheur qulm'opprime , 
Votre cœur aifément fe montre magnanime ! i) 
Mais que i fi vous voyiez , ceint du bandeau mortel. 
Votre fils Télémaque approcher de Tautel , i) 

i) Ah y Seigneur ! qu'éloigné du malheur qui nCopprîmc ^ 
Votre cœur aifément fe montre magnanime î J 
Rotrou dit , ade II. fcene m : 

Tavois , fans ce difcours , adcz de connoiflànct 
De TadrefTe d'Ulyffe & de Ton éloquence » 
Mais il éprouyeroic, en un pareil ennui. 
Que le fang eil eocor plus bloquent que lui. 

On peut obferver ici que tous les aéleurs font dans cette 
pièce un rôle intérefTant ; chacun y foùtient fon caraâere 
reçu, & tout concourt ^au but principal. Si Von ne connoif- 
foit pas Athalie , on diroit que Racine a déployé dans Iphi« 
génie toutes les refTources de fon art. 

2) Mais que , fi vous voyie^ , ceint du bandeau morfet. 
Votre fils TéUmaque approcher de l'autel, ] 

Ce trait d'hifioire, que Racine a mis en tableau, fait ici 
TefFet le plus attendriiTant. 

Les poètes racontent qu'Ulyâè avoit contrefait Tinfenfè 
pour ne point aller au fiége de Troye. Palamede , qui 
fbupçonnoit cet artifice , plaça Télémaque, enfant d'UlyfTe» 
iiir la voie où la charrue alloit paffer. Le père , effrayé du 
péril de fon fils , oublia fon rôle de démence , & courut fe 
îetter entre la charrue & lui. 

Nous 
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Nous vous verrions, troublé de cette af&eufê image ^ 
Changer bientôt en {)leurs ce fuperbe langage y 
Éprouver l^douleur que j*éprouve aujourd'hui. 
Et coiuir vous jetter entre Calchas & lui* i) 
Se^exu" , vous le fçavez , j*ai donné ma parole ; 
Et, û ma fille vient, je confens qu'on l'immole. i) 
Maïs , malgré tous mes foins , fi fon heureux deflin 
La retient dans Argos , ou Karrête en chemin , 
Soufrez que , fans preffer ce barbare fpeûacle , 
En faveur de mon fang j'explique cet obftacle , 
Que j'ofe poiu: ma fille accepter le fecours 
De quelque dieu plus doux qui veille fur fes jours. 
Vos coiifeils fur mon cœur n'ont eu que trop d'empire ; 
Et je rougis .«... • 



i) Et courir vous jetter entre Calchas & lui. ] 
Quelle image tendre l Voyez comme Leclefc Pexprlme : 

Heureux qui , comme vous ^ 
Koos ez&orte â fouffrir » & ne fcnc pas les coups ! 

A&e /. Jctnt it, 

a) Seigneur, vous te fiave;^ , ji*ai donné ma parote; 
Et, fi ma fitlà vient, je confens qu*on V immole, ] 

Agamemn(^ a pris fes mefures pour empêcher {a fille 
d'arriver au camp , & il dit ici que fi elle y vieru , U confent 
ft*on l'immole^ Ce détour nous paroit une petiteiTe. 



^•!f^t3^ 



Tome IV» 
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SCENE I r. 

AGAMEMNON, ULYSSE, EURYBATE. 



EVRYBATE. 



S 



EIGNEUR 

A G A ME M NO N. 

Ah ! que vient-on me dire ? 

E i; R Y B A T E. 

La reine j dont ma courfe a devancé les pas ^ 
Va remettre bientôt fa|£Ue entre vos bras ; i) 



l) La reine , dont ma coUrfe à devancé les pas , 
Va remettre bientôt fa fille entré vos iras, ] 

Toute cette fcene eft prife mot pour mot d'Euripide. Au 
moment oii Ménëlas Êdt les plus vifs reproches à Agamem- 
non fur la lettre qui contremandoit le départ dlphigénie , 
tm meflager vient annoncer l'arrivée de cette pUnceâe & celle 
de Clytemneftre. J*arrive , dit-il , Agamemnon , roi de tous 
les Grecs ; j*ai amené avec moi votre fille que vous ave^ appellee 
Iphigénie ; Clytemnefire , fit mère & votre époufi, l'accompagne ; 
Orefle efi aujfi, avec elles : je les ai devancés y afin de vous pri* 
venir de leur arrivée^, Iphigéoie » aSe IL fcene m. 
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Elle approche. Elle s'eft quelque temps égarée i) 
Dans ces bois , qui du camp femblent cacher Tentrée* 
A'peine nous avons , dans leur obfG||rité ^ 
Retrouvé le chemin que nous avions quitté* 

AOAMEMNONk 

Gel! 

EURYBATË. 

Elle amené auflî cette jeune Érîphîle^ 
QueLèsbos ci livrée entre les mains d'Achille) 
Et qui , de fon dèftin qû^elle ne connoît pas , 
Vietvt , ^t-elle , en Aulide , interroger Calchas. i) 
Déjà de leur abord la nouvelle eft femée j 
Et déjà, de foldats une foule charmée , 
Sur-tout d'Iphigénie admirant la beauté , 
Pouffe au del mille voeux poitr fa félicité* 



ikm^mi^mmmÊÊ^mÊÊmààmmmm^mmÊmi^mi^miâmmi 



\)EIU apf Tâche. ElU s'ift quelque temps égarée , &c.] 

La reine & fa fuite» (j[ui ftt font égarées dans lès bois ^ li'ont 
polit rencohtré Arcas , & ils arrivent aU calnp. Afliirément 
le moyen €ft fort petit : mais il neus fémble bien fiipèrietil^ 
* «lui dont fe fert le poète grec* 

Uellà obferver que la lettre d Agamedinôn , qiii n'a pu 
^cher Clytemneftre & Iphigénie d'arriver en Aulide ^ 
^eo 6dt pas moins d'effet du côté des paillons» 

^) ^^ (pu , de fon defiin qu'elle ne cormoh pas ^ 
yifnt , dit-elle , en Aulide interroger Calchas, J 

htrrogtrde, eft un tourlatin^ Interroger fur^ qui a prévalu \ 
«lun tour grec. Ce vers motive très-bien l'arrivée d'ÉripWe. 

Eij 



y 
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Les uns ^ avec refpeâ j environnoient la reine ; i) 
D'autres me demandoient le fujet qui l'amené. 
Mais tous ils dpnfeflbient que ^ fi jamais les dieus 
Ne mirent fur le trône un roi plus glorieux , 
Également comblé de leurs faveurs fçcretes , 
Jamais père ne fut plus heureux que vous Têtes. 2} 

Agamemnon. 

Eurybate , il fuffit. Vous pouvez nous laiffer. 
Le refte me regarde , & je vais y penfer. 

i) Les uns y avec rejpeà , environnoient la reine , &c. ] 
L'envoyé , chez le poëte grec , fait un détail bien pins 
naïf du mouvement qu'a occafionné Tarrivée dlphigénie 
dans Tarmée. Cette nouvelle ^ dit-il , s*eji répandue rapidement 
f ami les troupes ; toute l'armée , charmée de la nouveauté de ce 
jpeâacUs a couru an devant dlphigénie , &c. II lui raconte 
ta^îo^ les dîiconrs qu'on tenoit à ce fujet. Les uns difent : 
9fi-^e qu*on fe prépare â la marier ? Quel eft l'objet de toiu ce 
mouvement? £jZ-cc qu* Agamemnon y emaàé de ne la pas voir, 
n'a pu fe paffir de la faire venir auprès de lui ? D'autres pré" 
tendent qu'on va la préfenter i Diane y déeffi tutélairc de l'Au^ 
lide y SCQ, Iphigénie , aâe IL fceâe m. 

ft) Également comblé de leurs faveurs fecretes , 
Jamais père ne fut plus heureux que vous rites, ] 

Faveurs fetretes y poétiquement poœ* faveurs particulières. 

Remarquez qu'on filicke Agamemnon de fon bonheur , 
i rinflant même où ^ coimae père 9 il eft le plus infortuné 
dB%h(munes« 



TRAGÉDIE» ^ 

SCENE V. 

AGAMEMNON, ULYSSE, 

Agamemnon. 

J u 5 T E Ciel ! c'eft ainfi qu'affurant ta vengeance , 
Tu romps tous le$ reflforts de ma vaine prudence 1 1) 



\) Juffle Ciel ! e^eft ainfi qu^affiirant ta vengeance ; 

Turowjps tous Us refforts de ma. vame prudence ! 8cc^'] 

Euripide eft ici bien plus touchant que fon imitateur. Hélas! 
dit Agamemnon » que ferai-je ?... La fortune plus vigilante a rompu 
tomes mes mefures. Que la médiocrité a d'avantages ! Ceux qui font 
dans un rang obfcur, peuvent pleurer & fe plaindre» Les grands 
n ont pas la mime rejfource, . . Le peuple nous guide & nous com^ 
mande ; nous fommes fes efclaves. Malheureux que je fuis ! je 
crains dans mon malheur de verfer des larmes , &je rougis de retenir 
mes pleurs . . • Que dirai-je à mon époufe ?, . . Comment la rece^ 
vrai je ? De quel otil tahorderai^je?. • . Elle m*a perdu en arri* 
tant ici fans y être attende . . . Mais elle tu pouvait guère fi 
dififenfer de fuivrefa filk ; c^étoit à elle à célébrer fon hymen , 
à lui préfenter V époux qui va découvrir toutes mes perfidies. Et 
toi , fille inf>rtunée.,. que je te plains /.. Je m'^imagine déjà qu^eUe 
me dit , en me fuppliant : mon père ^ vous me faites mourir ! . , 
Ètoit'ce là V hymen au^l vous me deflime^ ?. . Orefie ïaccom^ 
pagiu, . . Cet enfant ne parle pas encore ; mais il me percera le 
ccatr de fis cris . . . Ah ! dans quel abîme de maux k fit* de 

i 

Priam m'a-t-il plongé ! Iflà^énie ^ aOe IL fien» iv. 

Eu) 
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|£ncor fi je pouvois, libre dans mon malheur^ 
Par des larmes , au moins , foulager ma douleur \ 
Trifte defUn des rois ! Efclaves que nous fommes ^ 
Et des rigueurs du fort j & des difcours des hommes , 
Nous nous voyons fans ceffe affiégés de témoins. 
Et les plus maUiQureux ofent pleurer le moins^ 

U L Y s S £•" 

Je fuis père, Seigneur, & foible comme un autre. 
Mon cœur fe met , fans peine , en la place du vôtre ; i ) 



rr 



l) J.tfms fcK , SeignetWf & fiihle comme un* autre. 
Mon cotut fe met fans peine en la place du vôtre , &c. } 

UlyiTe feint d'abord d'être attendri par la fituation où il 
trouve Agamemnon; mais bientôt il va lui faire une pein- 
ture ms^niâque des avantages que doit produira le iàcriâce 
dlpliigénie. Avec quel art Racine le fait parler \ 

Dahs Euripide, Ménélas.^ qui vient a'accabler Agamemnon 
d'in}ures 9 change tout-à-coup jde langage , & dit d'abord , 
comme Ulyffe : Dh qmefai vu vos yeux baignés de larmes , je 
uai pu m empêcher de vous. plaindre & de verfer des pleurs. Iphi- 
génie,^ a&e lUfiene iv. Mais au lieu d'affermir enfuite 
Agamomnon dans la réfolution qu'il a prife de faciifier fa 
fflle 9 il effaie de lui aire prendre le parti de la fauver. Je 
ttc vfux point ^ ditril, qu'oa ait à mt reprocher de vous avoir 
ffit commettre ^ne a0ion cruelle , . . ^ .. . Cejffètj^ de pleurer & de 
ffi'attendrir par. vos larmes. Si l'oracle' de Calchas a eu votre 

Jphiginic en vue je vous laijfe le maure de V intérêt que 

je doispreodre âfb/i accomplijfenunt , « • F^tes reprendre la rout^ 
d'Âr^os àyWffilfe , &c* lki4^ 
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Et , frémifTant <iu coup qui vous fait foupirer , 
Loin de blâmer vos pleurs , je fuis prêt de pleurer. 
Mais votre amour n'a plus d'excufe légitime. 
Les dieux ont à Calchas amené leur viâime : 
Il le fçait y il l'attend ; & , s'il la voit tarder , 
Lui-même , à haute voix , viendra la demander, 
l^ous fommes feuls encor. Hâtez-vout de répandre 
Des pleurs que vous arrache im intérêt fi tendre» 
Pleurez ce fang, pleurez. Ou plutôt ^ fans pâlir ^ 
Confidérez l'honneiu: qui doit en rejaillir. 
Voyez tout l'Hellefpont blanchiffant fous nos rames , 
£t la perfide Troye abandonnée aux flammes , i) 
Ses peuples dans vos fers , Priam à vos genoux ^ 
Hélène , par vos mains , rendue à fon époux : 

iyVoye;^ tout VHclUfpont blanchiffant fius nos rames. 
Et la pcffide Troye abandonnée aux flammes , 6cc. ] 

L'image renfermëe dai^ ces vers, paroit enq>nintée de 
llntennede qui termine le troifieme aôe de llphigénie d*£u- 
ripide. V armée des Grecs arrivera donc enfin fur Us bords du 
Simûls. . • • . Nosfoldats aborderont en Phyrgie pour renverfer la 
ville de Troye, ... Ala vue du dieu des combat Sy quiparoît porté 
fur nos vaiJfeaMX avec P appareil le plus tenible^..* les Troyens 
fe répandront fur leurs murs, . • . Mais lorfque le cruel Mars Us 
aura fait inveflir , & dis quil aura tranché Us jours des princes 
fd les défendront , il renverfera cette vilU de fond en comble » il 
fera verfer des torrents de larmes à toutes Us femmes des Troyens > à 
Vépottfejk Priam facette HéUne* * ^., qui tralut la foi defoa 

E îv 
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Voyez de vos vaiffeaux les poupes couronnées , 
Dans cette même Aulide avec vous retournées ; 
Et ce triomphe heureux , qui s'en va devenir 
L'éternel entretien des fiedes à venir, 

^Agamemnon. 

Seigneur , de mes efforts je connois l'impuîffance. i) 
Je cède , & laiffe aux dieux opprimer l'innocence. ' 
La viftime bientôt marchera fur vos pas. 
Allez. Mais cependant faites t^^ Calchas; 
Et , m'aidant à cacher ce funefte myftere , 
Lai£ez-moi de l'autel écarter une mère. 

Fin du pnmUr aHcm 
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ACTE II. 

■IIP ■i.iiiimiMiW WUJ .. ■ I [ mi un» 



SCENE PREMIERE. 

ÉRIPHILE, DORIS. 

JL^ E les contraignons point , Doris ; retirons-nous : 
Laiflbns-Ies dans les bras d'un père & d*un époux, i) 
Et, tandis qu'à Penvi leur amour fe déploie. 
Mettons en liberté ma trifteffe & leur joie. 

Doris. 

Quoi, Madame ! toujours irritant vos douleurs , 
Croirez-vous ne plus voir que des fujets de plexws? 



i) Ne Us contraignons point , Doris ; rttirons-notu : 
LaiJfonS'Us dans les bras d'un père & d'un époux, ] 

Ceft ici que Racine commence à différer de fon original. 
Le perfonnage d'Ériphile a trouva des cenfeurs , qui l'ont 
regardé , avec raifon » comme ïnwXc à la pièce. Mai& Racine 
n'ayant pu lai déaoper , CQmmp Euripide » il a éti obligé 
d'inventer un reijibrt qui pût y fiippléer ; & le rôle d'Ériphile 
eft ( i ce qu'il dit dans â pré&ce ) ce qui Ipi a paru de plus 
nûfonnable* 
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Je fçaîs que tout, déplaît aux yeux d'une captive ; 
Qu'il n*eft point , dans les fers , de plaifir qui la fuive. 
Mais , dans le temps fatal que y rèpalTant les flots , 
Nous fuivions , malgré nous , le vainqueur de Lesbos ; 
Lorfque , dans fon vaifleau , prifonniere timide y - 
Vous voyiea; devant vous ce vainqueur homicide , 
Le dirai- je ? vos yeux , de larmes moins trempés , 
A pleurer vos malheurs étoient moins occupés, f 
Maintenant tout vous rit ; l'aimable Iphigénie 
D'ime amitié fincere avec vous eft unie ; 
Elle vous plaint , vous voit avec des yeux de fœur; 
Et vous feriez dans Troye avec moins de douceur. 
Vous vouliez voir l'Aulide , où fon père l'appelle , 
Et l'Aulide i) vous voit arriver avec elle. 
Cependant , par un fort que je ne conçois pas , 
Votre douleur redouble , & croît à chaque pas. 

Ê R I P H I L E«, 

Hé quoi ! te femble-t-il que la trifte Ériphile 
Doive être de leur joie un témoin fi tranquille ? 



i) Vous vouVu^^ voir VAulide, oh fon père l* appelle , &c.] 
Uabbé Desfontaines obfenre que tous nos auteurs françoîs 
difent VAulide , comme fi c'étoit une province & non une 
ville , ou un port de mer ; nous croyons avec lui qu'on de- 
vroit dire Aulis , coipme on dit Memphis, & non Memphide. 
Enéide de Virgile , Ih, IF. note 46^ 
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Croi5-tu que mes chagrins doivent s*évanoiiîr 

A l'afpeâ d'un boijheur dont je ne puis jouir? 

Je vois Iphigénie entre les bras d'un père ; 

Elle fait tout l'orgueil d'ime fuperbe mère ; 

Et moi, toujours en bute à de nouveaux dangers y 

Remife , dèis l'enfance , en des bras étrangers ^ 

Je reçus , & je vois le joiu* que je refpire , 

Sans que mère ni père ait daigné me fourire. i) 

J'ignore qui je fuis; $c, pour comble d'horreur. 

Un oracle effrayât m'attache à mon erreur ; 

Et, cjjiand je veux chercher le fanç qui m'a fait naître y 

Me dit (jue ,Yans périr , je ne me puis çoonoît^e, 2) 

D O R I s« 

Non, non, jufques au bout vous devez le chercher^ 
Un oracle toujours fe plaît à fe cacher ; 

i) -Stfw que père ni mère ait daigné me fourire. ] 
Ce vers eft imité de Virgile , qui dit, dans fa IV^ églogue ^ 

Cui ngn rifere ptu'entes ^ 
^<c dtui huflc rtiinfl , dea née dignata cubili eft^ 

lUine s'eft plu dans cette idée ; il l'a répétée page 90 : 
» Moi qui, de mes parents toujours abandonnée > 
l'Étrangère par-tout, n'ai pas, même en naiflant^ 
>» Peut-être reçu d'eux un regard carçflknt », 

^^ty quand je veux chercher h fang qui m* a fait naître^ 

He dit que , fans périr, je ne me puis connaître. ] 
Ce vers & la réponfe de Doris préparent. le dinoui^ 
^nent , §c le rendçnt pl^ vraifembl^k, . . 
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Toujours , avec un fens , il en préfente un autre. 
En perdant un faux nom , vous reprendrez le vôtre, i ) 
Ceft là tout le danger que vous pouvez courir; 
Et c'eft peut-^-être ainfi que vous devez périr. 
Rongez que votre nom fut changé dès l'enfance. 

ÉRIPHILE. 

Je n'ai de tout mon fort que cette connoiflance j 
Et ton père , du refte infortuné témoin , 
Ne me permit jamais de pénétrer plus loin. 
Hélas ! dans cette Trôye , où j'étftis attendue. 
Ma gloire , difoit-il , m'alloit être ren^Jue ! 
J'allais , en reprenant & mon nom & mon rang , 
Des plus grands rois , en moi , reconnoître le fang. 
Déjà je découvrois cette fameufe ville. 
Le ciel mené à Lesbos l'impitoyable Achille ; 
Tout cède , tout reffent fes funeftcs efforts. 
Ton père , enîeveli dans la foule des morts , 
Me laiife dans les fers à moi-même inconnue ; 
Et , de tant de grandeiu"s , dont j'étois prévenue , 
Vile efclave des Grecs , je n'ai pu conferver 
Que la fierté d'un fang que je ne puis prouver. 

i) En perdant un faux nom , vous reprendre^ le vôtre , &c. 
Et c*eft peut-être ainfi que votu deve^ périr, ] 

Ces vers préfentent une idée peu naturelle ; car comment 
^eut-on périr en perdant un faux nom ? Cette interprétation 
de l'oracle eft bien forcée ^ mais il âUoit rafliirer Érq>hile. 
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D o R I s. 

Ah ! que perdant ^ Madame , un témoin fi fidelle , 

La main qui vous Tôta vous doit fembler cruelle ! 

Mais Calchas eft ici , Calchas fi renommé , 

Qui des fecrets des dieux fut toujours informé ; 

Lecielfouventlui parle i).Inftruitpar un tel maître, 

D fçait tout ce qui fut , & tout ce qui doit être, i) 

Pourroit-il de vos jours ignorer les auteiu-s ? 

Ce camp même efl pour vous tout plein de proteôeurs. 

Bientôt Iphigénie , en époufant Achille , 

Vous va , fous fon appui , préfenter un afyle ; 

Elle vous l'a promis & juré devant moi. 

Ce gage efl le premier qu'elle attend de fa foi. 



i) Qtti des fecrets des dieux fia toujours infifrmé; 
Le ciel fouvent lui parle, &c, ] 

Si Calchas eft toujours informé des fecrets des dieux $ îl eft 
Apetôu d'ajouter que le ciel lui parle fouvent ; c^dk dire la 
inéme chofe d'une manière plus foible. 

^) Injhnitpar un tel maître » 

Il fçait tout ce qui fia , & tout ce qui doit être. J 

Ce portrait de Calchas eft tiré d'Homère , iliade , lîv. I. 
^^ 70. A ces mots j dit-il » Calchas s* avança , Calchas le plus 
^ile des augures^ qui connoit lepafpl i le prifent & V avenir; 
^t fublinie , qui reflemble à la magnifique idée que nous 
«lonnc l'écriture £iinte de l'Être fuprême , qui embrt^fe £un 
/«l dz fts têtards le paffi^ le prifent & l'avenin 
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Ériphile. 

Que diroîs-tu, Doris, fi, paflant tout le refte, i) 
Cet hymen de mes maux étoit le plus funefte^ 

D O R I s. 

Quoi y Madame ? 

É R I P H I L E« 

Tu vois, avec étomiéihent, 
Que ma douleur ne foufFre aucun foulagement* 
Écoute , & tu te vas étonner que je vive. 
Ceft peu d'être étrangère , incoilnue & captive* 
Ce deftruaeiu- fatal des tfiftes Lesbiens, 
Cet Achille , l'auteur de its maux & des mîens ^ 
Dont la fanglante main m'enleva prifonniere , 
Qui m'arracha, d'un coup, ma naiflance & ton père, 2) 
De qui , jufques au nom , tout doit m'être odieux , 
Eft de tous les mortels le plus cher à mes yeux. 3) 



^1 ■! ^^^ 



1) Que dïrois-tu , Dorisy fi, pajfant tout te fejU, Sic. ] 
Cet hémiftiche , fi, pajfant tout le refie , paroit oifeux. 
. %) Qui rn arracha , £un coup , ma naiffance & ton père , &c.] 

Cette expreffion , m'arracha nia naiffance , n'eft point cor- 
reâe^ on ne peut pas dire en effet qu'on arrache la naijfance 
à une perftnne , en lui ôtant les moyens de connoitre ceux 
de qui elle tient le jour. 

0^) Eft de tous les mortels le plus cher à mes yeux. ] 

Jamais un amour n'eft né ft fubitement & dans des con- 
jonQvLtesû fuigulieres. Il n'efl pas naturel que celui qui fit 
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D o R I s. 

Ah! que me dites-vous ? 

É R I p H I L ê; 

Je me âattois fans cefle 
Qu'un filence éternel cacheroît m^ foibleffe. 
Mais mon cœur , trop prejQTé, m'arrache ce difcours^ 
Et te parle une fois pour fe taire toujours. 
Ne me demande point ^ iiir quel efpoir fondée^ 
De ce fatal amour je me vis poffédée. 
Je n'en accufe point quelques feintes dotdeurs , 
Dont je crus voir Achille honorer mes malheurs. 
Le ciel s'eft fait , faos doute , une joie inhiunaine 
Araflembler fur moi tous les traits de fa haine, i) 
Rappellerai-je encor le fouvenir affreux 
Du jour qui dans les fers nous jetta toutes deux ? 

Ériphile prifonniere , lui ait infpiré une pafSon fi vive en 
iétruifant Lesbos. On peut voir comment Andromaque peint 
Pyrrhus fous des couleurs oppofkes , tom. IL pag. 104* 

Songe,fonges Céphlfe^ à cette mu cruelle^ 

Qu fut pour tout un peuple , &c. 
j)Z^ cïcl s'efl faits fans doute , une joie inhumaine 

A rajfembler fur moi tons les traits de fa haine, J 
On dit très-bien , félon M. l'abbé d'Ôlivet , fai dé la 
pit à vous voir , Se je me fuis fait une joie de vous voir. U 
feroit en eflfet plus régulier aujourd'hui de mettre de que 
^j après fe faire une joie ; mais au temps de Racine cela 
«oit indifférent. 
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Dans les cruelles mains , par qui je fus ravie ^ 
Je demeurai long-temps fans lumière & fans vie. 
Enfin , mes foibles yeux cherchèrent la clarté ; 
Et , me voyant preffer d\m bras enfanglanté , 
Je frémifTois , Doris , & d'un vainqueiu: fauvage 
Craignois de rencontrer l'effroyable vifage. 
J'entrai dans fon vaiffeau, déteftant fa fureur. 
Et toujours détournant ma vue avec horreur. 
Je le vis. Son afpeû n'avoit rien de farouche. 
Je fentis le reproche expirer dans ma bouche ; 
Je fentis contre moi mon cœur fe déclarer ; 
J'oubliai ma colère, & ne fçus que pleurer. 
Je me laiiTai conduire à cet aimable guide, i) 
Je l'aimois à Lesbos , & je l'aime en Aulide. 
Iphigéhie en vain s'offre à me protéger. 
Et me tend une main prompte à me foulager. 
Trifte effet des fureurs dont je fuis tourmentée ! 
Je n'accepf e la main qu'elle m'a préfentée , 
Que pour m'armer conti^ elle , & , fans me découvrir, 
Traverfer fon bonheur que )e ne puis fouf&ir.. 



x) Je me laiffai^oruMre à cet aimable guide. J 
Il ferok pltts lùtaâe de mettre , par cet aimable gaide ; car 
fe laiffer conduire à quèlquun, c'eft fe laiffer conduire auprès de 
quelqu'un. On dîroit très-bien , je laijfai te foin de me coU' 
duire À , &c. xnaU Ott û€ pour pas dire , je nie taîjfai con- 
duire â, &c. 

DoRIS. 



TRAGÉDIE. il 

D o il I s. 

Et que pourroit contre elle une impuiflante haine ? 
Ne valoit-il pas mieux , renfermée à Mycene , 
Éviter les tourments que vous venez chercher , 
Et combattre des feux contraints de fe cacher? 

ÊRIPHILE. 

}e le voulois , Doris ; mais , quelque trifte image 
Que fa gloire à mes yeux montrât fur ce rivage , 
Au fort qiti me traînoit il fallut confentir. 
Une fecrete voix m'ordonna de partir; 
Me dit qu'offirant ici ma préfence importune , 
Peut-être j*y pourrois porter mon infortune ; 
Que peut-être , approchant ces amants trop heureux ^ 
Quelqu'un de mes malheurs fe répandroit fur eux. 
Voilà ce qui m'amène , & non l'impatience 
D'apprendre à qui je dois une trifte naiflance: 
Ou plutôt leur hymen me fervira de loi ; 
yy s'achève , il fuffit : tout eft fini pour moi. 
Je périrai, Doris ; &, par ime mort prompte , 
Dans la nuit du tombeau j'enfermerai ma honte ^ 
Sans chercher des parents û long-temps ignorés y 
Et que ma folle amour a trop déshonorés. 

Doris/ 
Que je vous plains , Madame ! Et que pour votre vie... 

ÊRIPHILE. 

Tu vois Agamemnon avec Iphigénie. 
Tome ir. . F 



L 
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SCENE IL 

AGAMEMNON , IPHIGÉNIE , ÉRIPHILE , 

DORIS. 

Iphigénie.. 

U^EIGNEUR, OÙ coiirez-vous î Et quels empreffements 
Vous dérçbent fi-tôt à nos embraffements ? i) 
A qui dois-je imputer cette fuite foudaine ? 
Mon refpeâ a fait place aux tranfports de la reine ; 

i) Seigneur, où eoure^-vous? Et quels emprejfements 
Vous dérobent fi^tôt à nos embraffements ? ] 

Racine $'eft ici écarté de (on modèle; chez le poète 
grec ^ le char qui amené ClytefQneflre & fa fille > arrive 
devant la tepte d'Agamemnpn ^ au milieu des femmes qui 
compofent le chœur. Tout ce que dit Clytemneftre à fes 
femmes , Tordre qu'elle leur donne de tenir les chevaux 
pour les empêcher de s*effrayer , rapoflrophe qu'elle fait à 
Orefle endormi , nous repréfentent des mœurs flmples & 
naïyes » dont le fentiment nous pïroit étranger : cette fim- 
plicité eft ici d'une grande beauté ; plus cette mère paroit 
empreflée , plus elle s'applaudit d'être mère d'une fille auiS 
aimable » & plus elle attendrit. 

Cette arrivée triomphante n'a pu être imitée fur notre 
théâtre ; le poëte françois feint ici que Clytemnefire a été 
reçue par Agamemnon dans fo|i appartement. 



TRAGÉDIE. 83 

Un moment 9 à mon tour, ne vous puis-je arrêter ? i) 
Et ma joie à vos yeux n*ofe-t-elle éclater ? 
Ne puis-je ? 

Agamemnon. 

Hé bien ! ma fille , embraffez votre père ; 
Hvous aime toujours. 

IPHIGÉNIE. 

Que cette amour m'eft chère ! 

i) Un moment j à mon tour « ne vous puis-je arrêter? 

Et ma joie â vos yeux nofe^t-elle éclater ? ] 
Cette (cène attendriflànte eft entièrement imitée de llphi* 
génie d'£ux*ipide. 

IPHICiNIE. 

O mon père ! je veux aujji vous ferrer dans mes hras\ 6» vous 
embraffir pour tout le temps que je ne vous ai point ^u. Je defire 
ihre toujours avec vous ^ fi ma préfence ne vous importune point* 

Agamemnon. 

EmbraJfeTi^moi , ma fille ; vous avè[ toujours eu plus de ten- 
drtjfi pour moi que tous mes autres enfans, 

Iphigénie. 

o mon père , que je vous vois avec plaifir après une fi longue 
fiparatîon l 

Agamemnon. 

Votre père a Us mimes fentiments ; il peut vous dire la mime 
chofe. A&Q VU fcene nu 

Fij 
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Quel plaifir de vous voir & de vous contempler i) 
Dans ce nouvel éclat dont je vous vois briller ! 
Quels honneurs ! Quel pouvoir ! Déjà la renommée , 
Par d'étonnants récits , m'en avoit informée. 
Mais que , voyant de près ce fpeâacle charmant , 
Je fens croître ma joie & mon étonnement ! 
Dieux ! avec quel amour la Grèce vous révère ! 
Quel bonheur de me voir la fille d'un tel père ! i) 

i) Quel plaifir de vous voir & de vous contempler 
Dans ce nouvel éclat dont je vous vois briller, ] 

Quel plaifir de vous voir dans cet éclat .... dont je vous 
vois. Cette manière de parler n'eft pas correâe. II y a en- 
core un peu plus bas , mais que voyant , &c. & au troifleme 
vers» quel bonheur de me voir. Ces' petites négligences n'ôtent 
cependant rien à la (Implicite touchante de ce beau morceau. 

2) Quel bonheur de me voir la fille d^un tel père l ] 
Autre imitation du morceau fuivant de la fcene lîh du III* 
aâe d'Euripide. 

Iphigénie. 

Mon père, que vous ave^ bien fait de m'appeller auprès de 
vous ! 

ÂGAMEMNON. 

j4h,ma fille / . . . ./e ne feais que lui répondre. 

Iphigénie. 

Hélas ! pourquoi, après m^ avoir vue avec plaifir, vous trotthler- 
vous en me regardant ? 

Agamemkon. 

Un général & un roi ont toujours des objets qui les occupent. 
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ÂGAMEMNON. 

Vous méritez , ma fille , un père plus heureux. 

Iphigénie. 

Quelle félicité peut manquer à vos vœux ? 

A de plus grands honnews un roi peut-il prétendre ? 

Tai cru n'avoir au ciel que des grâces à rendre. 

IPHIGiKIE. 

Mon fen , ne ptnfe^ à frèftnt qu'à votre fille ; détourne^ votre 
attention de tous foins propres à vous inqiâiur» 

Agamemnok. 

Mon ceair^ hUast eft adueUemeru tout occupé de vous feule, 

IPHIGiKIE. 

Quitte^ donc l'air trifte que vous ave^ ; laiffe[ agir la joie que 
vous avei^ témoignée de me voir. 

A G A M E M N O N. 

Ma fille , je rejfins encore , en vous voyant , le plaifir que vous 
m'ave^ caufî, 

Iphigénie. 

Et cependant vos yeux font noyés dé^ larmes^ 

Agamemnon. 

Une longue àbfence doit nous féparer pour jamais^ 

Iphigénie. 

Je ne vous entends point > mon père ; je ne comprends point 
ce que vous me dites* 

Fiij 
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AgamemnONjÀ part. . 

t 

Grands Dieux ! à fon malheur dois-je la préparer î 

Iphigenie! 

Vous vous cachez , Seigneur , & femblez foupirer. 
Tous vos regards fur moi ne tombent qu'avec peine. 
Avons-nous , fans votre ordre , abandonné Mycene ? 

Agamemnon. 

Ma fille , je vous vois toujours des mêmes yeux ; 
Mais les temps font changés aufli-bien que les lieux. 
D\m foin cruel ma joie eft ici combattue, 

Iphigenie. 
Hé ! mon père , oubliez votre rang à ma vue. 

Agamemnon. 

La fageffi de vos réponfes augmente encore la fenfibilité que 
vous minfpire[, 

IPHIOiNIE. 

Mon père ^je vousfirois des réporifes moins fenjees yjîjepouvols 
par là réujjir à vous égayer. 

Cette penfée eft on ne peut plus gracieufe dans rorigînal. 
Doice , félon la remarque du père Bnimoy , théâtre des 
Grecs , tom. H. pag. 489 , a ofé la traduire plus littéralement ; 
il fait dire à Iphigenie :je voudrois être folle pour vous plaire. 

EJT^r vorrci per aggradirvi fciocca» 

Heureux , a)oate-t-U , de n avoir point, rendu ridicule Ut pen^ 
fée de fon auteur ! 
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Je prévois la rigueur d'un long éloignement. 
N'ofez-vous , fans rougir , être père un moment ? 
Vous n*avez devant vous qu'une jeune princeffe, 
A qui j'avois pour moi vanté votre tendreffe. 
Cent fois lui promettant mes foins , votre bonté ^ 
fai fait gloire à ks yeux de ma félicité. 
Que va-t-elle penfer de votre indifférence ? 
Ai-je flatté fes vœux d'une fàuffe efpérance ? 
N'édaircirez-vous point ce front chargé d'ennuis ? 

AgAM£MNON« 

AhlmafiUe! 

Iphigenie» 
Seigneur , pourfuivez, 
Agamemnok, 

Je ne puis. 
Iphigénie. 
Périffe le Troyen , auteur de nos allarmes ! i) 



ij Périffe U Troyen , auteur de nos allarmes / ] 
Ce vers & le fuivant font une traduâion d*Euripide. 

I P H I G £ N I E. 

Périjfent la guerre & les rejfemïments de Minilasî 

Agamemnon. 

Après m avoir perdu , ils en perdront bi^^^^ttres. Iphigénîe , 

aâe IlJ.fcene m. 

F Iv 
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Agamemnon. 
Sa perte à fes vainqueurs coûtera bien des larmes. 

Iphigénie. 
Les dieux daignent fur-tout prendre foin de vos jours ! 

Agamemnon. 
Les dieux, depuis un temps , me font cruels & fourds, 

IPRIQiNIE. 

Calchas , dit-on , prépare un pompeux facrifice. 

Agamemnon» 

PuifTé-je auparavant fléchir leur injufHce ! 

Iphigénie, 
L*ofirira-t*on bientôt? 

Agamemnon^ 

Plutôt que je ne veux. 

« 

Iphigenie. 

Me fera-t-il permis de me joindre à vos vœiixî 
Verra-t-on à Tautel votre heureufe famille ? 

Agamemnon. 
Hélas I 

Iphigénie« 

Vous vous Và:Jkz \ 



Adieu, i) 
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Agamëmnon. 

Vous y ferez , ma Jlle. 



i) Vous y ftre[ , ma fille. 

Adieu. ] 

Ce mot eft fiiblime , itir-tout dans la (Implicite de 'ce dia- 
logue vif & plein de fentiments. 

Dans Euripide » Agamemnon renvoie Iphigénie apris avoir 
fût (Us réflexions ajfe;ç^ longues. Chez Racine , c*eft Agamem- 
non qui s'enfiât après avoir lâché ces mots terribles : vousyfere^ » 
ma fille ; ce qui eft bien pluspathétique. Remarqt^s de Louis 
Racine , tome IL page 62. 

Racine a imité d^Euripide la fin de cette fcene ; dans le 
poète grec 9 Agamemnon dit : 

Je dois at^araivafU offrir aux dieux un facrifice, 

IPHIGiNIE. 
Il faut que fajfifie avec les prêtres à cet aâe de piétés 

Agamemnon. 

Vous y firej^ , &c. Iphigénie , a&e IIL fcene til. 

Cette fcene j félon la remarque du père Brumoy , eft plus 
courte & plus noble dans Racine que dans Euripide ; mais aujfi 
efi-elle plus tendre dans le grec : Iphigénie y paroît moins prin» 
cejfe , & plus aimable ; Agamemnon moins roi , & plus pire. Il 
faut dire , ajoute-t-il y à la louange de Dolce^ qi^il a traité cute 
fcene en grand maître , qui entendoit bien fin original ; il a en 
ijfet rendu avec une naïveté , qui eft bien plus du goût de la 
languf it{ilienn£ que de la nôtre, Tingénuité touchante d^Jphi^ 
^tnie. Théâtre des Grecs , tome IL page 488^. 



9© IPHIGÈNIE, 

« 

S C E N E 1 1 1. 

IPHIGÉNIE, ÉRIPHILE, DORIS. 

Iphigenie. 

JlJ'e cet accueil que doîs-je foupçonner ? 
D'une fecrete horreur je me fens friffonner. 
Je crains , malgré moi-même ^ un malheur que j'ignore. 
Juftes Dieux ! vous fçavez pour qui je vous implore ! 

ÉRIPHILE. 

Quoi ! parmi tous les foins qui doivent l'accabler , 
Quelque froideur fuffit pour vous faire trembler ! 
Hélas ! à quels foupirs fuis-je donc condamnée , 
Moi qui ^ de mes parents toujours abandonnée ^ 
Étrangère pâr-tout , n'ai pas , même en naiiTant , 
Peut-être reçu d'eux un regard careiTant ? 
Du moins ^ fi vos refpeûs font rejettes d'un père , î) 
Vous en pouvez gémir dans le fein d'une mère ; 

i) Du moins , fi vos refpeâs font rejettes d^un fere , &c. ] 
Quelle fenfibilitë rare ! quelle harmonie ! Car, pour le dire 
en'paflant^ Tharmonie des vers ne conf^fte pas feulement 
à éviter les mots durs , les fyllabes rudes ; elle confifte 
encore dans cette variété de mefure, dans cet arrondifTe- 
ment de périodes , dans ces tirades dont les penfées fe ctoi- 
fent, & qui fe terminent par un grouppe d*images. 
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Et , de quelque difgrace enfin que vous pleuriez , 
Quels pleurs par un amant ne font point eflliyés } 

IpKIGenie. 

Je ne m'en défends point. Mes pleurs , belle Ériphîle , 
Ne tiendront pas long-temps contre les foins d'Achille, 
Sa gloire , fon amour , mon père , mon devoir , 
Lui donnent fur mon ame im trop jufte pouvoir. 
Mais de lui-même ici que faut-il que je penfe } 
Cet amant , pour me voir ^ brûlant d'impatience , 
Que les Grecs de ces bords ne pouvoient arracher ^ 
Qu'un père, de fi loin, m'ordonne de chercher, 
S'emprefle-t-il aflez pour jouir d'ime vue 
Qu'avec tant de tranfports je croyois attendue ? 
Pour moi, depuis deux jours, qu'approchant de ces 

lieux. 
Leur afpeâ fouhaité fe découvre à nos yeux , 
Je l'attendois par-tout ; & , d'un regard timide , 
Sans cefle parcourant les chemins de l'Aulide , 
Mon cœur , pour le chercher , voloit loin devant moi , 
Et je demande Achille à tout ce que je voi. 
Je viens , j'arrive enfin fans qu'il m'ait prévenue. 
Je n'ai percé qu'à peine ime foule inconnue; 
Lui feul ne paroît point. Le trlfte Agamemnon 
Semble craindre âmes yeux de prononcer fon nom. 
Que &it-il ? Qui pourra m'expliquer ce myllere ? 
Trouverai- je l'amant glacé comme le père ? 
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Et les foins de la guerre auroieiit-ils , en un jour , 
Éteint dans tous tes cœurs la tendrefle & Tamour ? 
Mais non ; c'eft l'ofTenfer par d'injuftes allarmes. 
C'eft à moi que Pon doit le fecours de fes armes. 
U n'étoit point à Sparte entre tous ces amants 
Dont le père d'Hélène a reçu les ferments. 
Lui feul , de tous les Grecs , maître de fa parole , 
S'il part contre Iliori , c'eft pour moi qu'il y vole ; 
Et , fatisfait d'un prix qui lui femble fi doux , 
Il veut même y porter le nom de mon époux, i) 

l) Et , fatisfait et un prix qui lui femble fi doux , 
Il veut mime y porter le nom de mon époux, ] 

Cette fcene , fi mince pour le fond , plsdra toujours par 
le fentiment qui y règne & Tart admirable avec lequel elle 
eft prifentée. PerTonne n*a jamais fçu , comme Racine # 
faire parler , aux pafiions » un langage plus vif & plus naturel 
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SCENE IV. 

CLYTEMNESTRE , IPHIGÉNIE, ÉRIPHILE, 

DORIS. 

C L y T E M N E s T R E. 

IH A'fille , il faut partir fans que rien nous retienne , 
Et fauver , en fuyant , votre gloire & la mienne. 
Je ne m*étonne plus qu'interdit & diftrait , 
Votre père ait paru nous revoir à regret. 
Aux aâronts d'un refus craignant de vous commettre , 
D m'avoit par Arcas envoyé cette lettre, i) 

i) Aux affronts é^un refus craignant dt vous cùmmettre j 
// m'avoit par Arcas envoyé cette lettre. ] 

Selon la remarque de M. l'abbé d'Olivet , on dit très-bien 
<ommetttre quelqu'un ; & fe commettre , pour fignifier expofer 
ftdfuun & s expofer foi-mime à recevoir quelque déplaijîr ; mais 
ce verbe ne s'emploie qu'abfolument , & Ton ne dit point 
fe commettre à quelque chofe. Craignant de vous commettre aux 
affronts d^un refiis^ n^eft donc pas françois, 

M. Tabbé d'Olivet ajoute qu'il fàudroit Vaffront Jtun refus 
plutôt que les agronts ^un refus. Nous croyons » avec l'abbé 
Desfontaines , que l'un eft plus expreâif que l'autre , & que 
les affronts préfentent une idée plus étendue; que le vers, 
d'ailleurs, en eft plus harmonieux. Racine vengé ^ édition 
d'Amfterdam ^ pag. 207. 
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Arcas s'eft vu trompé par notre égarement, i) 
Et vient de me la rendre en ce même moment. 
Sauvons , encore un coup , notre gloire oftenfée. 
Pour votre hymen Achille a changé de penfée ; 
Et, refufant l'honneur qu'on lui veut accorder, 
Jufques à fon retour il veut le retarder. 

É R I P H I L £. 

Qu'entends- je ? 

Clytemnestre. 

Je vous vois rougir de cet outrage. 
Il feut d'un noble orgueil armer votre courage. 
Moi-môme , de l'ingrat approuvant le deffein , 
Je vous l'ai dans Argos préfenté de ma main ; 
Et mon choix , que flattoit le bruit de fa noblefTe , 
Vous dorinoit avec joie au fils d'une déeffe. 
Mais puifque déformais fon lâche repentir 
Dément le fang des dieux , dont on le fait fortir , 

i) Arcas s*efl vu trompé par notre égarement. ] . 

Nous ne croyons pas que le mot égarement fe (bit con- 
fervé dans cette acception ; on ne s'en fert plus que dans 
le fens moral. Il nous femble qu* Arcas fait ici une faute bien 
confidèrable ; que n'ayant point rencontré la reine & fa fille, 
il n'auroit point dû remettre à Clytemnefhre le billet que 
lui avoit confié Agamemnon, fans prendre de nouveaux ordres 
de fon mahre. On voit un peu trop la néceffité où s'eft 
trouvé Racine de lui £ûre commettre cette indifcrétion. 
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Ma £Ile , c'eft à nous de montrer qui nous fommes.^ 
Et de ne voir en lui que le dernier des hommes. 
Lui ferons-nous penfer , par un plus long féjoxu-, 
Que vos vœux de fon cœur attendent le retour ? 
Rompons avec plailfir im hymen qu'il difFere. 
Pai fait de mon deffein avertir votre père ; 
le ne l'attends ici que pour m'en féparer ; 
Et pour ce prompt départ je vais tout préparer. 

( à Èripfule. ) 
Je ne vous preffe point , Madame , de nous fuivre. 
En de plus chères mains ma retraite vous livre. 
De vos deffeins fecrets on eft trop éclairci ; 
Et ce n'eft pas Calchas que vous cherchez ici. i) 

i) Dt vos deffiins fecrets on eft trop éclairci ; 
Et ce neft pas Calchas que vous chercheT^ ici, ] 

Ce mot eft ten-ible pour Iphigénîe , qui vient" de con- 
fier à Ériphile fes inquiétudes fur le peu d'empreflement 
d'AchiUe. 

Cette fcene nVft point dans la pièce grecque ; Racine n'a 
^ qu'à lui-même les fentiments pleins d'une fierté noble 
& d'un jufte orgueil que fait éclater Clytemneftre : auffi , ce 
perfbnnage eft-il bien autrement caraâérifé chez Racine que 
chez Euripide, 
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s C E N E V, 

IPHIGÉNIE, ÉRIPHILE, DORIS. 

Iphigenie. 

JZi N qiiel flinefte état ces mots m'ont-ils laîflee ! 
Pour mon hymen Achille a changé de penfée ! 
•Il me faut fans honneur retourner fur mes pas ! 
Et vous cherchez ici quelqu'autre que Calchas ? 

ÉRIPHILE. 

Madame , à ce difcours je ne puis rien comprendre. 

Iphigenie. 

Vous m'entendez affez , fi vous voulez m'entendre. 

Le fort injurieux me ravit im époux • 

Madame , à mon malheiu: m'abandonnerez- vous ? 
w Vous ne pouviez , fans moi , demeurer à Mycenei 

^ Me verra-t-on , fans vous , partir avec la reine } 

ÉRIPHILE. 

Je ^ulois voir Calchas avant que de partir. 

Iphigenie. 
Que tardez-vous , Madame , a Je faire avertir ? 

ÉRIPHILE. 

D'Argos , dans un moment, vous reprenez la route. 

Iphigenie. 
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tPHÎGÉNïE. 

Un moment quelquefois éclaircît plus d'iui doute. 
Mais , Madame 9 je vois que c'efl trop vous preffer ; 
Je vois ce que jamais je n'ai voidu penfer. 
Achille • • . • • Vous brûlez que je ne fois partie» 

Ériphile. 

Moi ! Vous me foupçonnez de cette perfidie ? 
Moi , j'aimerois , Madame , un vainqueur furieux , 
Qui, toujours tout fanglant , fe préfente à mes yeux; 
Qui ^ la flamme à la main , & dé meurtres avide , 
Mit en cendres Lesbos ? 

Iphigénie. 

Oui , vous Taimez y perfide ! 
Ht ces mêmes fureurs que vous me dépeignez. 
Ces bras que dans le fang vous avez vu baignés , 
Ces morts , cette Lesbos , ces cendres , cette flamme , 
^nt les traits dont l'amour l'a gravé dans votre ame ; 
Et , loin d'en déteiler le cruel fouvenir , 
Vous vous plaifez encore à m'en entretenir. 
Déjà , plus d'une fois , dans vos plaintes forcées , 
Tai dû voir , & j'ai vu le fond de vos penfées. 
Mais toujoiurs fur mes yeux ma facile bonté 
A remis le bandeau que j'avois écarté* 
V'ous Taimez * . .. Que faifois'-je I Et quelle erreur fatale 
M'a fait entre mes bras recevoir ma rivale ? 
Tome IF. G 



9$ IPHIGÉNIE, 

Crédule, je l'aimois. Mon cœur^mâme aujourd'hui j 

De fon parjure amant lui promettoit l'appui 

Voilà donc le triomphe où j'étois amenée ! 
Moi-même à votre, char je me fiiis enchaînée. 
Je vous pardonne , hélas ! des vœux intéreffés , 
Et la perte d'im cœur que vous me raviffez. 
Mais que , fans m'avertir du piège qu'on me dreffe , 
Vous me laifliez chercher, jufqu'au fond de la Grèce, 
L'ingrat qui ne m'attend que pour m'abandonner, 
Perfide ! cet affront fe peut-il pardonner ? 

É R I p H I L E. 

Vous me donnez des noms qui doivent me furprendre , 
Madame. On ne m'a pas inftruite à les entendre ; 
Et les dieux , contre moi dès long-temps indignés , 
A mon oreille encor les avoient épargnés, i) 



« 



t) Et les dieux , contre moi dès long^temps indignés » 

j4 mon oreille encor les avoient épargnés. ] 
Indignés pour irrités ; c'eft une forte de tournure emprun- 
tée des Italiens , qui fe fervent fouvent du mot fdegno pour 
rejjtruiment. Uadverbe encore eft ici pour jufqu'â prient : Tabbè 
Desfeflttaines obferve quHl a cette fignification quand la pro- 
portion eft négative ; par exemple , on dit très-bien , je n*ai 
pas encore été malade, pour dire je nai pas été malade jufquâ 
ptéfent. Racine vengé , édit, ^Amjlerd, p. 207. Hermione dit, 
dans le même fens , à Pyrrhus , aâ. IV. fcên. v. t. IL p. x }x : 
Je t'ai cherché moi-même au fond de tes provinces i 
Ty fais encor , mat^é tes infidélités. 



TRAGÉDIE. 99 

Mais il faut des amants excufer rinjiiftice. 

Et de quoi vouliez-vous que je vous avertiffe ? 

Avez-vôus pu t)enfer qu'au fang d'Agamemnon 

Achille préférât ime fille fans nom , 

Qui de tout fon deftin ce qu'elle a pu comprendre , 

Ceft qu'elle fort d'un fahg qu'il brûle de répandre ? i) 

ÏPHIGÉNIE. 

Vous triomphez , cruelle , & bravez ma douleur. 
Je tfavois pas encor fenti tout mon malheur ; 
Et vous fte comparez votre exil & ma gloire , 
Que pour mieux relever votre injufte viâoire. 
Toutefois vos tranfports font trop précipités. 
Ce même Âgamemnon ^ à qui vous inililtez ^ 
D commande àia Grèce, il eft mon père, il m'aime ; 
Ureffeiit mes douleurs beaucoup plus que moi-même. 



Qm de tout fin deftin ce qu'elle a pu comprendre , 
Cejl qu'elle firt (T un fang qu'il brute de répandre. ] 

ImI confbuâion dé cette phrafe , qui de fin deftitkce qu'elle 
^ fB comprendre^ c^eft qu'elle , &c. n'eft point régulière , ièlon 
^uis Racine , remarques , tom. IL pag, sç. Il n'eft pas aifé 
<le trouver d'abord pourquoi ces deux vers ne font pas fran* 
çois ; ce n'eft qu'en les réduifant à la conftruâion propre 
ID^ils doivent avoir , qu'on s'apperçoit que le qui , relatif» 
placé au commencement du premier vers , nç fert de rien 
à ce qui le fuit , & caufe feul l'elpece d'obfcurité qu'on 
remarque dans cette phrafe. 

Gij 



loo IPHIGÉNIE, 

Mes larmes par avance avoient fçu le toucher. 
J'ai furpris fes foupirs qu'il me vouloit cacher. 
Hélas ! de fon accueil condamnant la triftefTe , 
J'ofois me plaindre à lui de fon peu de tendrefle ! 



SCENE VL 

ACHILLE, IPHIGÉNIE, ÊRIPHILE, DORIS. 

Achille. 

Jll eft donc vrai , Madame , & c'efl vous que je vois ! 
Je foupçonnois d'erreur tout lé camp à la fois. 
Vous en Aulide î Vous , hé ! qu'y v^ez-vous faire ? 
D'où vient qu'Agamemnon m'afTuroit le contraire ? 

IpHIG£NI£. 

Seigneur , raffurez-vous ; vos vœux feront contents. 
Iphigénie encor n'y fera pas long-temps. 



X 
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•mm. 



SCENE VI L 

ACHILLE, ÉRIPHILE, DORIS. 

A c H I L i; £• 

l-iLLEme fuît ! Veillé- je î Ou n'eft-ce point un fonge ? 
Dans quel trouble nouveau cette fiute me plo*nge ! i) 
Madame , je ne fçais fi , fans vous irriter, 
Achille devant vous pourra fe préfenter. 
Mais, fi d'un ennemi vous fouffrez la prière , - 
Si lui-même fouvent a plaint fa prifonniere , 
Vous fçavez quel fujet conduit ici leurs pas ; 
Vous fçavez ...... 

ÉRIPHILE. 

Quoi , Seigneur î ne le fçavez-vous pas , 
Vous qui , depuis un mois , brûlant fur ce rivage , z) 
Avez conclu vous-même , & hâté leur voyage î 

^)EIU m fuit ! Vàllé'je ? Ou n'eft-ce point un fonge ? &c. ] 
ta Mothe prétend qu'Achille , furpris du froid accueil 
«ilphigénie , devoir ou l'arrêter ou la fuivre. Cette critigue 
"c nous paroît qu'une chicane fubtile & minutieufe. 

î) Vous qui , depuis un mois , brûlant fur ce rivage. ] 
Ceft ici qu'il feut fous-cntendre ^impatience. Cette exprcf- 
îon animée rappelle le beau vers du liv. IV. de rénéide. 

'^cndenrefqut manus ripte ulterioris amore* 

Guy 
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Achille. 

De ce même rivage abfent depuis un mols^ 
Je*lç tevis hier pour la première fois. 

É R I p H I L ç. 

Quoi ! lorfqu'Agamemnon écrîvoit à Mycene , i) 
Votre amour , votre main n'a pas conduit la iienne ? 
Quoi ! vous ^ qui de fa fille adoriez les attraits . . • 

Achille. 

Vou^ m'en voyez çnçore épris plus que jamais ^ 
Madame ; & , û l'effet e^t fuivi ma penfçe ^ 
Moi-même dans Argos je Taurois devancée. 
Cependant on me fiiit. Quel crime ai-je commis? 
Mais je ne vois par-tout cpe des yeux ennemis. 
Qile dis-jje ? En ce moment Calçha^ , Neftor , Ulyffe , 
De leiu" vaine éloquence employant l'artifice y 
Combattoient mon amoiir , & fçnJDloient m'annoncer 
Que 3, fi j'en crois ma gloire , il y faut renoncer. 
Quelle entreprife ici pourroit être formée? 
Suis-je ^ fans le /çavoir , la fable de l'armée î 
Entrons. C'efl \}^ fecret qu'il leur faut arrachçr. 



l) Quoi / lorfqu'Agamemnoi^ icrivou à Mycene « 

Fbtre amour, votre main n*a pas conduit l^fien/iç ? 1 
Sienne rime mal avec Mycene^ 
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SCENE VIIL 

ÉRIPHILE, DQRIS. 

ÉRIPHILE. 

JU'iEXJX, quivoyez ma honte , où me doîs-je cacher ? 
Orgueilleufe rivale , on t^aime , & tu murmures ! 
Soufeirai-je à la fois ta gloire & tes injures ? i) 
Ah ! plutôt. • • . Mais , Doris , ou j^aime à me flatter ^ 
Ou fur eux quelque orage eft tout prêt d'éclater. 

i) Orgueilleufe rivale ^ on t'aime ,. & m murmures ! 
Scujfrirai'je à la fols ta gloire & tes injures ? ] 

Racine a trouvé moyen d'employer très^heureufement le 
Miwjuns dans le fens d'inveâives , quoique dans cette accep- 
tion iA/we en poéfte ne foit pas noble. Cette expreffion , qui 
s'emploie très-bien lorfqu'elle fignifie injure faite ou reçue ^ 
devient baffe & triviale ,. lorfqu'eUe fignifie parole injurieufe; 
& il faut alors beaucoup d'art pour l'employer en ce fens. 
On en trouve encore un exemple dans la tragédie d'Andro- 
^quc, tom. IL pag. 128, 

h crairu votre fiUnce , & non pas vos injures. 

Cet exemple n'eft pas » à beaucoup prés > auffi heureux que 
celui dont il s^agit ici; car dans ce vers : 

»SouSrirai-je à la fois ta gloire & tes injures» ? 
b bafleffe du mot injure eft relevée par la nobleffe du mot 
^irt^ qui l*empèche de Ëdre un mauvais effet. 

*Giv 



,^M 



X04 IPHIGÈNIE, 

Tai des yeux. Leur bonheur n'eft pas encor tranquille. 

On trompe Iphigénie; on fe cache d'Achille; 

Agamemnon gémit. Ne défefpérons point; 

Et , fi le fort contre elle à ma haine fe joint , 

Je fçaurai profiter de cette intelligence. 

Pour ne pas pleurer feule , & mourir fans vengeance* 

Fm du fccond acte» 
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« 

ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

AGAMEMN'ON, CLYTEMNESTRE. 

Clytemnestre. 

v?u I , Seigneur , nous partions ; & mon jufte 

courroux 
Laiffoit bientôt Achille & le camp loin de nous* 
Ma fifle dans Argos couroit pleurer fa honte. 
Mais lui-même , étonné d'une fuite fi prompte j 
Par combien de ferments, dont, je n'ai pu douter. 
Vient-il de xpe convaincre , & de nous arrêter ! 
Dpreffe cet hymen, qu'on prétend qu'il diffère, 
Et vous cherche, brûlant d'amour & de colère. 
Prêt d'impofer filence à ce bruit impofleur, 
Achille en veut connoître & confondre l'auteur, i) 

Achille en veut connoître & confondre Fauteur, ] 
Voyez avec quel foin Racine rappelle toujours au fpec- 
ttteur le carafteriè de chaque aâeur. Ce Vers prépare très- 
i^ien la belle fcene entre Agamemnon & Achille , qu\)n 
verra au IV* adc. 



io6 IPHIGÈNI£, 

Banniflez ces foupçons qui troubloient notrç Joiet 

Agamemnon. 

Madame 9 c'eft aflez« Je confens qu'on le croie« 
Je reconnois Perreur qui nous avoit féduits , 
Et reffens votre joie autant que je le puis. 
Vous voulez que Calchas Tuniffe à ma famille ; . . 
Vous pouvez à l'autel envoyer votre fille ; i) 
Je l'attends. Mais , avant que de pafTer plus loin , 
J'ai voidu VOU2; parler un moment fans témoin, x) 

1) Vous pouve^ à Vauul envoyer votre filk; 
Je V attends. ] 

Je V attends, a quelque cfaofe de cruel dans la bouche, 
d* Agamemnon ; on l'attend feroit plus générique » âc for- 
meroit un fens moins dur & moins révoltant. 

2) Mais , avant que de pajfferplus loin , 
Tai voulu vous parler un moment fans témoin , &c. ] 

Le fond de cette fcene eft emprunté d'Euripide. 

Agar&emnon. 

Clytemneftre , fçave:^yous ce qitt vous dtves^ fiir^ ? Atw 
eroirei'vous ? 

Clytemkestr]^ 

Parle^. . . . Tai toujours fait ce que vous voulie^» 

Agamemnon. 

Zaiffi^-moi conduire votre fille à fon q>oux» 

Clytemnestre. 

Quoi ! vous ferei fans moi ce que nCimpofe ma qualité de 
mère ? 
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Vous 'Voyez en quels lieux vous l'avez amenée. 
Tout y reflent la guerre , & non point Thyménée. 
Le tumulte d'un camp , foldats & matelots y 
Un autel hérifle de dards , de javelots ^ 
Tout ce fpeâacle enfin ^i pompe digne d'Achille, 
Pour attirer vos yeux n'eft point affez tranquille ; 
Et les Grecs y verroient l'époufe de leur roL, 
Dans lui état indigne & de vous & de moi. 
M'en croirez-vous î Laiflez, de vos femmes fuivîe, 
A ççt hymen , fans vous , marcher Iphigénie. 



Agamemnon» 

l^ mariage 4e votre fille doit fe faire en préfence de tous les 
Grecs^ 

Çlytemnestre. 

Et ou prétende:^ - voiis donc que je fois pendant cette ciré» 
morne ? 

AOAMEMNQN. 

Parte^ pour Argos , alle^ veiller à la conduite de vos filles» 
Iphigénie , aâe IV. fcene il. 

Çlyfemnejîre y fçlon M. de la Mothe , doit croire quAga^ 
numnon extravague , ou fiupçojmer dttmyftere dans fa conduite ^^ 
^J/iy pourfuit-il , le fpedateur accufera l'auteur de n'avoir point 
connu la nature , ou de l'avoir éludée expris. Jamais critique ne 
&t plus déplacée & plus faufle. Quand Clytemneftre foup- 
çonneroit Agamemnon d'avoir d'autres raifons de l'écarter 
de l'autel que celles qu'il lui donne , elle ne pourroit jamais 
deviner le projet qu'il a formé d'immoler fa fille. 



to8 IPniGÈNIE, 

. C L Y T'fe M.N E s T R E. 

Qui ? Moi ! Que^ remettant ma fille en d'autres bras , i) 
Ce que j'ai commepcé , je ne l'achevé pas ! 
Qu'après l'avoir d'Argos amenée en Aulide^ 
Je refiife à l'autel de lui fervir de guide ! 
Dois-je donc de Calchas être moins près que vous ? 
Et qui préfentera ma fille à Ton époux ? 
Quelle autre ordonnera cette pompe facrée ? 

m I ■■■■III 11 — ^— — — — ■ ■———1 I I.*——— 

t 

i) Qui ? Moi ! Que, remeuant ma fille en dt autres hras « &c. ] 
Dans Euripide j Clytetnnefire dit de même : 
Que j* abandonne ici ma fille ! Et qui portera donc le flam- 
heau nuptial ? 

Agàmemnok, 

Je le pré/enterai à fim époux dis qu'il le faudra. 
Cl ytemnestre. 

Mais ce n*eft pas l'ufage ; vousfçave^ vous-même pie ce feroit 
hlejfer les bienféances. 

Agamemkok. 

Ces mêmes bienféances vous défindent aujfi de vous trouver 
dans la confiifion dun camp, 

Clytemnestre. 

N*eji-ce donc pas le devoir d*une mère iajfifier au mariage 
de [es enfants? 

Agamemnon. 

Oui ; mais ce mime devoir vous prefcrit également de n*itre 
pas éloignée fi long- temps de celles de vos filles que vous ave^ 
laijfées à Argos. 
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Agamemnon. 

Vous n'êtes point ici dans le palais d'Atrée, 
Vous êtes dans un c^mp 

Clytemnestrk» 

Où tout vous eft fournis ; 
Où le fort de PAfie en vos mains eft remis ; 
Où je vois fous vos loix marcher la Grèce entière ; 
Où le fils de Thétis va m'appeller fa mère. 
Dans quel palais fuperbe , & plein de ma grandeur, 
Puis-je jamais paroître avec plus de fplendeur ? 



Clytemnestre. 

Elles font confiées à la garde de femmes incapables de fi 
laijfer corrompre» ^ ^ • X 

Agamemkon. 0/ . 

Ohéijfei. ^ 






Clytemnestre. 

Non, cela ne fera point , j'en attefte la dieffe ÏArg^s; 
vous êtes hors de vos États , faîtes^y tout ce fue la dignité de 
votre rang vous prefcrit ; mais laijfe^'moi m'acquitter aujffî dit 
foins particyrliers qiCimpofe à une mère le mariage de fii filleSé 
Iphigënie , aSle W, fccnc m. Il eft à remarquer que robfti- 
nation de Clytemneftre dans Euripide £iit ici bien plus d'effet 
que la foumif&on de cette reine dans Ra«ne ; la défenfe 
que lui fait Agamemnon de refter dans le camp des. Gr«ctf 
eft aiifli bien mieux motivée chez Euripide* 
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I 

Agamemnon^ 

Madame , au nom des dieux , auteurs de notre race. 
Daignez à mon amour accorder cette grâce. 
Pal mes raifons. 

CLVtÈMNÊSTRÊ. 

Seigneur , au nom des mêmes dieux, , 
D'un fpeôacle fi dou:^ ne privez point mes yeux* 
Daignez, ne point rougir ici de ma préfence« 

Agamemnon. 

Pavois plus efpéré de votre complaifance. 
Mais puifque la raifon ne vous peut émouvoir , . 
Puifqu'enfin ma prière a fi peu de pouvoir. 
Vous avez entendu ce que je vous demande , 
Madame : je le veux, & je vous le commande. 
Obéiffçz. i) 



i) Je U veux « & je vous le commande. 

Obiiffii. ] 

Le public fourit ordinairement à ces mots , parce qu*Aga- 
memnon , après avoir prié comme époux , commande en 
roi. Racine, comme on peut le voir^ a adouci Euripide « 
qui dit feulement obéiffi^. Nous avons déjà obfervé qu'Aga- 
xnemnon , dans Euripide , a plus lieu de paiier en maître que 
dans Racine. Dans le premier, Cl3^emnefire vient en Au* 
lide.fans TaVeu^d'Agamemnon; dans le fécond, elle n^ 
vient que mandée par fon époux. 



TRAGÉDIE. m 



SCENE IL 

Clytemnestre feule. 

JLJ''oîi vient que , d\in foîn fi cruel , 
rinjufte Âgamemnon m'écarte de l'autel ? 
Fier de fon nouveau rang , m'ofe-t-il méconnoître ? 
Me croit-il à fa fuite indigne de paroîti'e } 
Ou, de l'empire encor timide poffeffeur, 
N'oferoi^il d'Hélène ici montrer la fœur ? 
Et pourquoi me cacher > Et par quelle injuflice 
Faut-il que fur mon front fa honte rejaillifTe ? 
Mais n'importe , il le veut , & mon cœur s'y réfout. 
Ma fille , ton bonheur me confole de tout ! 
Le ciel te donne Achille , & ma joie eft extrême 
De fentendre nommer. • . • Mais le voici lui-même. 




m IPHIGÉNIE, 



SCENE 1 1 L 

ACHILLE, CLYTEMNESTRE. 



ACHILLE. 



T. 



o u T fuccede , Madame , à mon empreffement. 
Le roi n'a point voulu d'autre éclairciffément ; 
Il en croit mes tranfports ; & , fans prefqiie m'en- 

tendre , 
n vient , en m'embraffant , de m'accepter pour gendre. 
Il ne m'a dit qu'un mot. Mais vous a-t-il conté 
Quel bonheur dans le camp vous avez apporté ? 
Les dieux vont s'appaifen Du moins Calchas publie 
Qu'avec eux , dans une heure , il nous reèoncilie ; 
Que Neptune & les vents, prêts à nous exaucer, 
N'attendent que le fang que fa main va verfer. 
Déjà dans les vaifTeaux la voile fe déploie ; 
Déjà , fur fa parole , ils retournent vers Troye. 
Poiu" moi , quoique le ciel , au gré de mon amour , 
Dût encore des vents retarder le retour , 
Que je quitte à regret la rive fortimée 
Où je vais allumer les flambeaux dTiyménée ; 
Puis-je ne point chérir Theureufe occafion 
D'aller du fang Troyen fceller notre imion , 

Et 
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Et de laifler bientôt fous Troye enfevelie , 

Le deshonneiir d'un nom à qui le mien s'alUe ? i) 



SCENE IV, 

ACHILLE , CLYTEMNESTRE , IPHIGÉNIE , 
ÉRIPfflLE , DORIS , iEGINE. 

Achille. 

Jt RINCESSE, mon bonheur ne dépend que devons. 
Votre père à l'autel vous deftine un époux. 
Venez y recevoir un cœur qui vous adore. 

Iphigénie. 

Seigneur , il n'eft pas temps que nous partions encore. 

La reine permettra que j'ofe demander 

Un gage à votre amour, qu'il me doit acîcorder. 

Je viens vous préfenter une jeune princeffe ; 

Le ciel a fur fon front imprimé fa noblefTe ; 

De larmes , tous les jours , fes yeux font arrofés ; 

Vous fçavez i^s malheurs, vous les avez caufés. 



i) Et de laijjir bientôt fous Troye enfevelie , 
Le deshonneur d^un nom à qui le mien s'allie ^l 

Achille ne parle iurement pas ici à Clytemneftre avec 
aâez de ménagement; il devroit lui épargner le défagré- 
ment de lui rappeller qu'il s'allie à un nom des/iohoré. 

Tome IF. H 
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Moi-même , où m'emportoit ime aveugle colère ! 
J*ai tantôt , fans refpeâ , affligé fa mifere. i) 
Que ne puis- je auffi bien , par d'utiles fecours , 
Réparer promptement mes injuftes difcours ! 2) 
Je lui prête ma voix : je ne puis davantage. 
Vous feul pouvez , Seigneur , détruire votre ouvrage. 
Elle eft votre captive ; & its fers que je plains , 
Quand vous l'ordonnerez , tomberont de {es mains. 
Commencez donc par là cette heiu-eufe joiurnée. 
Qu'elle puiffe à nous voir n'être plus condamnée. 
Montrez que je vais iliivre , au pied de nos autels, 
Un roi qui y non content d'effrayer les mortels , 
A des embrâfements ne borne point fa gloire , 
Laiife aux pleurs d'une époufe attendrir fa viâoire ; 3) 



x) Tai tantôt , fans refpe^ , ^ffl^S^ fa mifere, ] 
Morale fublime ! Iphigénie fe reproche de n'avoir point 
refpeâè la mifere d'Ériphile. Louis Racine cite à ce propos» 
remarq.tom. ILpag. 42 , un axiome latin très-remarquable: 
res eft facra mifer ; un malheureux eft un être facré. 

a) Réparer promptement mes injuftes^ difcours l^ 
Le poëte n'a pas manqué un feul trait pour rendre Iphi- 
génie intéreflante. Lorfqu'on pré&me qulphigénie n'eft oc- 
cupée que de fon bonheur , fon premier foin eft de réparer 
l'injure qu'elle croit avoir faite à Ériphile. 

3) Laijfe aux pleurs é^unt époufe attendrir fa viêioire, J 
On pourroit dire , laijffir attendrir un cœur viétorieux ^ mais 
laijfer attendrir fa viBoire , n'eft-il pas trop haifàrdé ? 



^ 
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Et , par les malheureux quelquefois défarmé , 
Sçait imiter en tout les dieux qui l'ont formé, i) 

É R I P H I L £. 

Oiii, Seigneur, des douleurs foidagez la plus vive, 
La guerre dans Lesbos me fit votre captive ; 
Mais c*eft pouffer trop loin fes droits injurieux , 
Qu'y joindre le tourment que je foufSre en ces lieux. 

Achille. 

Vous , Madame ? 

Ériphile. 

Oui , Seigneur ; & , fans compter le refte , i) 
Pouvez-vous m'impofer uiie loi plus funefte^ 

i) Et y par les malheureux quelquefois défarmé , 
Sçait imiter en tout les dieux qui l'ont formé. ] 

Ces vers font une imitation de la penfée fuivante de 
Cicéron dans fon oraifon pro Marcello, 

Il n'y a rien qui approche plus les hommes de la divi- 
nité , que les foins qu'ils prennent de conferver leurs fem* 
blables. 

Homines ad deos nuUâ re proplhs accedunt, quàmfalutem ho* 
minibus dando, 

2) Oui , Seipieur; & , fans compter le refle , &c. ] 

Sans compter le refte , eft encore im hèmjftiche amené 

par la rime ; mais ces petites taches font prefqu'impercep- 

tibles dans un ouvrage où l'on trouve fi peu à reprendre , 

& tant à admirer* 

Hîj 
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Que de rendre mes yeux les trilles fpeâateurs 

De la félicité de mes periecuteurs ? 

Pentends de toutes parts menacer ma patrie ; 

Je vois marcher contre elle ime armée en finie ; 

Je vois déjà l'hymen , pour mieux me déchirer. 

Mettre en vos mains le feu qui la doit dévorer. 

Soufii'ez que , loin du camp & loin de votre vue. 

Toujours infortunée & toujours inconnue. 

Faille cacher un fort fi digne de pitié , 

Et dont mes pleurs encor vous tûfent la moitié. 

Achille. 
Ceft trop , belle Princeffe ; il ne faut que nous fuivre. 
Venez , qu'aux yeux des Grecs Achille vous délivre j 
Et que 1« doux moment de ma félicité 
Soit le moment heureuK de votre liberté. 
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SCENE V. 

ACHILLE , CLYTEMNESTRE , IPHIGÉNIE , 
ÉRIPHILE, ARC AS, iEGINE, DORIS. 

A R C A s. 

IVIadame, tout eft prêt pour la cérémonie. 
Le roi près de Tautel attend Iphigénie, 
Je viens la demander ; ou plutôt , contre lui , 
Seigneur, je viens pour elle implorer votre appui. 1) 

Achille. 
Arcas , que dites-vous ? 



i) Ou plutôt 9 contre, lui « 

Seigneur, je viens pour elle implorer votre appui.^ 

Quelle fcene ! quel coup de théâtre ! La fille & la mère 
font au comble de leurs vœux ; Achille fe félicite avec elles 
de leur bonheur , & , d*un feul mot , Arcas détruit leur 
illufion. Obfervez que la révélation du fecret d*Ag memnon 
fait bien plus d'effet dans Racine que chez le poète grec. 
Eu effet, chez le dernier^ Tefclave ne le révèle que devant 
Achille & la reine ; ici c'eft devant Achille , devant Cly- 
temnefire , devant Iphigénie & devant Ériphite ; d'un feul 
mot Racine a mis en mouvement la tendreffe de la mère , 
l'amour de la fille , le caraâere bouillant de Tamant & la 
jaloufie de la rivale. 

Hii) 
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Clytemnestre. 

Dieux ! que vient-il m'âpprendre ? 

A R C A S 9 à Achilic. 

Je ne vois plus que vous qui puiffiez la défendre, i) 

\)Je ne vois plus que vous qui puiffie^ la défendre. ] 
On lit dans la première édition imprimée en 1675 - 

n Je ne vois plus que vous qui la puiiTe défendre n. 
Euripide a fourni à Racine le modèle de cette magni' 
fique fcene. Achille , Clytemneflre & le Vieillard font les 
interlocuteurs de la pièce du poëte grec. 

Z.E Vieillard, e/i ouvrant la porte. 

Anitej^ , étranger , petit-fils df'Éaque. C'efi à vous , fis de 
ThétiSi à vous, fille de Lida^ que je veux parler, 

Achille. 

Qui vient d'ouvrir cette porte ? Quel effroi , quel trouble peut 
me faire appeller ainfi? 

LE Vieillard. 

Cefi un efclave qui ne paît s'enorgueillir ^un pareil titre , 
À qui la fortune rCa pas permis de prétendre à rien de plus. 

Achille. 

A qui ites-vous ? Car vous ru niappartdie;^ point , & je nai 
rien de commun avec Agamemnon. 

LE Vieillard, i Achille. 

Je fuis un des efclaves de la maifon devant laquelle vous vous 
trouve;^. (i Clytemneftrei) ^ 

Ty fus envoyé par Tyndare votre pere^ • 

Achille. 
Eh bien ! dites-moi pourquoi vous m*arrete\. 
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Achille. 

Contre qui ? 

A R C A s. 

Je le nomme & Taccufe à regret. 
Autant que je Tai pu , j'ai gardé fon fecret. 

LE Vieillard. 

Ètes'Vùus fculs ici ? 

Achille. 

( au Vieillard. ) ( i Cfytemn€jlre& au Vieillard,) 

ParÎ€[ i nous fommes feuls^ Éloignons - nous plutôt dt la 
maifon du roi. 

LE Vieillard. 

fortune l conftrve tous ceux que mon attachement veut 
cjàyer de fauver. 

Ici le Vieillard juftific Tinfidélîté qu'il- va commettre' 
envers Agamemnon , par les raifons de fon dévouement 
à Clyteaineflre ,. à laquelle il a toujours été attaché dès fon 
enfance , comme s* il eût fait , dit-il , partie de fa dot. 

Clytemkestre. 

Dis'îiQus donc ce que tu viens nous apprendre. 

LE Vieillard. 

Agamemnptt , . , veut faire . . • mourir votre fille^ • . . 

C L Y T E M N £ s T R E. 
Quoi t... quelle honeur k.. Vieillard, fçais-tu bien ce que tu dis ? 

LE Vieillard. 

Il doit plonger lui-mime le couteau dans le fein de cette 
malheureufe princeffe , Scc/Iphigénie, aâe IV. fcene ///. 

Hiv 
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Mais le fer , le bandeau , la flamme eft toute prête. 
Dût tout cet appareil retomber fur ma tète y 
Il faut parler, i) 

Clytemnestre. 

Je tremble. Expliquez-vous , Arcas. 

Achille. 

Qui que ce foit ^ parlez , & ne le craignez pas. 

A R c A s. 

Vous êtes fon amant , & vous êtes fa mère ..... 
Gardez-vous d'envoyer la princefTe à fon père. 

Clytemnestre. 
Pourquoi le craindrons-nous ? 

■ili— — ^— — '■' ■ —»— — — — — lÉ— — M— — — .— — 

i) Dût tcui cet ^pareil retomber fur ma tite^ 
Il faut parler. ] 

Ce vers > comme le remarque Louis Racine , tonu IL 
page 66 y tA imité de ce que dit Sinon dans Vii^ile j énéide i 
liv. IL Vers 154. 

Vos , scerni ignés , & non Tiolabile ▼eftrûm 

Teftor numen , aie j vos , arc , cnrefque nefandi 

Quos fugi , Ticueque deûm , quas hoftia fugi : 

Fas mihi Gratonim facraca refolTcre )ara. 
Afires étemels , divinités inviolables , faints autels , fimefte 
couteau , auxquels je me fuis dérobé ; & vous , bandelettes que j'ai 
portées en qualité de viElime , je vous attefie ici ; qu'il me foit 
permis de violer une loi facrée. Traduâion de Tabbé Des- 
fontaines. 
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Achille. 

V Pourquoi m'en défier? 

A R c A s. 
D l'attend à Fautel ..••.. pour la facrifier. 

Achille. 

Lui! 

Clytemnestre. 

Sa fille ! 

IpHI GÉNIE. 

Mon père 1 

ÉRIPHILE. 

O Ciel ! quelle nouvelle ! i) 

i) Achille. 

Lmi 

Clytemnestre. 

Safillel 

Iphigénie. 

Mon père ! 

ÉRIPHILE. 

O Ciel ! quelle nouvelle ! ] 

Louis Racine a obfervi que le poète , dans un feul vers > 
fait parler Clytemnefire , Achille , Iphigénie & Ériphile. Re- 
marques , tom. IL pag. 66. Ce vers eft en effet un modèle 
de préciilon. 



1 
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Achille. 

» 

Quelle aveugle fureur pourroit Tanner contre elle ? i) 
Ce difcours , fans horreur , fe peut-il écouter ? 

i) Quelle aveugle fiireur pourroi$ t armer contre elle?] 
Dans Euripide, Clytemncftre , inftruite du projet qu'a 

formé Ton époux d'immoler fa fille , s'exprime ainfi : 

Que je fuis malheureufe ! Agamemnan a-t-'il donc perdu la 

raifon ? 

LE Vieillard. 

Non, il ne fe^ trompe que fur ce qui concerne Iphigénie & fa 
mère, 

Clytemnestre. 

Mais quel génie malfaifant s*efi donc emparé de lui ? 

LE Vieillard. 

// fuît vn oracle prononcé par Calchas , qui affure à V armée 
un départ prochain. 

Clytemnestre. 

(i part. ) 
Oh prétend-elle aller?, ... Que je fuis malheureufe / . . . Qiu 
tu es â plaindre , ma fille , d^ avoir un père qui veut être ton 
bourreau ! 

LE Vieillard. 

Cette armée doit aller à Troye . . .pour y redemander Hélène, 
fmme de Mcnélas. 

Clytemnestre. 

Le retour de cette princeffe fera donc payé dufang d^Iphigénie. 

LE Vieillard. 

Voilà tout le myftere ; Agamemnon doit f immoler â Diane. 

Iphigénie, aéle IF. fcene m. 
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A R C A s. 

Ah, Seigneur ! plût au Ciel ^le je puffe en douter ! 
Par la voix de Calchas l^oracle la demande ; 
De toute autre viâitne il refufe TofFrande ; 
Et les dieux , jufques-là protefteurs de Paris , 
Ne nous promettent Troye & les vents qu'à ce prix. 

C L Y TE M N E S T R E. 

Les dieux ordonneroient un Meurtre abominable ! 

Iphigenie. 

Ciel î pour tant de rigueur , de quoi fuis-je coupable ? 

Clytemnestre. 

Je ne m'étonne plus de cet ordre cruel 
Qui m'avoit interdit l'approche de Tautel. 

IPHIGENIE^à Achille. 

Et voilà donc Phymen oii j'étois deftinée ! i) 



i) Et voUà donc Vhymtn où j'étois deftinée ! ] 

Dans Sophocle , Antigone , prête à fubir la mort à laquelle 

elle a été condamnée par Créon , fait un retour à peu près 

femblable iiir elle-même. 
Citoyens de Thèbes , regardet^-^moi , dît- elle , toucher ait terme 

de mes jours, ouvrir pour la dernière fois les yeux à la lumière; 

je vais defcendre tome vive dans Vaffi-eux tombeau fans 

avoir goûté les douceurs de Vhyménée je vais époufer 

l*Acheron. 

Antigone , aâe ULfcene //• 
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A R C A S. 

Le roi, pour vous tromper, feîgnoit cet hyménée. i) 
Tout le camp même encore eft trompé comme vous. 



i) £> roi J pour vous tromper, feîgnoit cet hyminée, &c.] 
Dans Euripide, Clytenmeftre demande au Vieillard: 
Quel étoit donc U prétexte de cet hymen qui nCa fût finir 
de mon palais ? 

LE Vieillard. 

Agamemnon a feint de vouloir donner votre fille en mariage 
à Achille 9 afin dt vous faire confentir plus aifemau afin 
d^art, 

Clttemnestre. 

O ma fille ! tu viens donc ici pour mourir ! je t*ai donc 
amenée pour être frappée moi-même du coup qui u fera périr, &C. 
Vieillard, dis-moi donc qui t'a appris ce myftere ? 

LE Vieillard. 

Tallois vous porter une lettre toute différente de celle que 
vous avie^ Sabord reçue. 

(JLYTEMKESTRS. 
Étoit^e pour me défendre , ou pour m' engager de conduire ma 
fille À la mon ? 

leVieillard. 

c étoit pour vous en empêcher ; Agamemnon avoit changé 
d'avis, il étoit revenu à lui-même, 

Clytemnestre. 

4 

Pourquoi ne nC as-tu donc pas remis cette lettre ? 

LE V I E I L L A R D« 

Ménélas me Pa arrachée; il tft Fauteur de tous vos maux, 
Iphigènie , ^Se IV. fcene jxt • 
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r 

Clytemnestre. 

Seigneur, c'eft donc à moi d'embraffer vos genoux, i) 

i) Seigneur , c'efl donc à moi (Tembrajfer vos genoux » &c. ] 
Tout ce morceau eft une traduâion d'Euripide, 

Clytemnestre. 

Je ne rougirai point de tomber à vos genoux ; vous êtes le 
fis iune déejfe : & moi fille £un mortel , de quoi pourrois-je 
aujourifhui m' enorgueillir ? A qui dois-je prendre plus d^intérêt 
^uà ma fille ? Prene[ donc fa défenfe , fils de Thétis, Soye^ 
finfible à mon malheur, à celui £uru fille qui a porté le nom 
de votre époufe. Ce titre lui feroit-il donc inutile ?...,. Mais 
cependant, c*koit dans Vefpirance de l'unir avec vous que je 
l*ai amenée ici couronnée de fleurs ; £» c'efl à la mort que je l'ai 
conduite ! Achille , fi vous lui refiifi^ votre appui , vous flirej^ 
à jamais deshonnoré. Quoique vous ne l*ayei pas encore époufée^ 
vous ave^ été appelle l'époux de la malheureufe Iphigénie. Fous 
lia devei toute votre proteSion, Je vous la demande par ce men^ 
ton (c'ëtoit Tufage chez les Grecs de toucher le menton de 
ceux qu'on fiipplioit ) , par cette main , par le nom de votre 
mère ; car je û'ofe à préfent implorer le vôtre , qui fait feul mon 
malheur. Tembrajfe vos genoux; je n'ai plus d^ autre afyle , je 
if ai plus Garnis qui s^intérejferu à mon fort. Vous fiçave^ le parti 
cruel qu'a pris Agamemnon ; je fuis venue , comme vous le 
voye^, au milieu ^un camp féditieuxy toujours emprejfé à faij;e 
le mal .., quoique fouvent porté à faire le bien. Si vous ofe^ 
nous prêter une main fecourable , nous n'avons plus rien à 
craindre; fi vous nous abandotme^g nous fommes morts, Iphi- 
génie > aâe IV. fcene fii. 
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Ac.HII.LE9/tf releyant. 

Ah , Madame ! 

Clytemnestr^. 

Oubliez une gloire importune. 
Ce trifte abaiffement convient à ma fortune. 
Heureufe , fi mes pleurs peuvent vous attendrir ! 
Une mère à vos pieds peut tomber fans rougir. 
C*eft votre époufe , hélas ! qui vous eft enlevée ! 
Dans cet heiureux efpoir je Tavois élevée. 
C*eft vous que nous cherchions fur ce funefte bord ; 
Et votre nom , Seigneur , la conduit à la mort ! 
Ira-t-elle ^ des dieux implorant la jufUce j 
Embraffer leurs autels parés pour fon fupplice ? 
Elle n'a que vous feul. Vous ètts en ces lieux 
Son père, fon époux, fon afyle, fes dieux. 
Je lis dans vos regards la douleur qui vous preffe. 
Auprès de votre époux , ma fille , je vous laifle. 
Seigneur , daignez m'attendre , & ne la point quitter. 
A mon perfide époux je cours me préfenter. 
'Il ne foutiendra point la fureur qui m'anime. 
Il faudra que Calchas cherche une autre viftime ; 
Ou , fi je ne vous puis dérober à leurs coups , 
Ma fille , ils pQiuront bien m'immoler avant vous- 



4* 
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SCENE ri. 

ACHILLE, IPHIGÉNIE. 

Achille. 

IVIadame, je me tais, & demeure immobile, i) 
Eft-ce à moi que l'on parle , & connoît-on Achille ? 
Une mère , pour vous , croit devoir me prier î 
Une reine à mes pieds fe vient humilier ! 
Et , me deshonorant par d'injuftes allarmes , 
Pour attendrir mon cœur, on a recours aux larmes ! 

i) Madame y je me tais, & demeure immobile, &c.] 
Dans Euripide , Clytemneftre dit à Achille : 
Fils de Thétu & de Pelée , vous rentende^, 

Achille. 

Je vois tous vos malheurs, je fuis on ne peut plus fenfible aux 
moyens quon a pris de vouloir m'en faire regarder comme V auteur, 

Clytemnestre. 

Us égorgeront ma fille ! . . , Ils nous ont féduits par Vefpérance 
àe vous voir unis par les nxuds de Vhyménée. 

Achille. 

Ce procédé m^indigne contre votre époux ; je ne fouffrirai point 
patiemment cette injure. Iphigénie , aQe IV, fcene m. 
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Qui doit prendre à vos jours plus d'intérêt que moi ? i) 
Ah ! fans doute , on s'en peut repofer fur ma foi. 
L'outrage me regarde ; & , quoi qu'on entreprenne , 
Je réponds d'une vie oîi j'attache la mienne, i) 
Mais ma jufte douleur va plus loin m'engager. 
C'eft peu de vous défendre ; & je cours vous venger , 
Et punir à la fois le cruel ftratagême 
Qui s'ofe de mon nom armer contre vous-même. 

Iphigénie. 

Ah ! demeiu-ez , Seigneur , & daignez m'écouter. 

i) Qui doit prendre à vos jours plus Jtijuérêt que moi? 
Ah î fans doute « on s* en peut repofer fur ma foi. ] 

Euripide fait dire à peu près la même chofe à Achille* 
Compte^ que fi vous ave^ eu tant à fouffrir des per formes qui 
vous font les plus chères , vous deve:^ tout attendre de la jeunejfe 
d'un homme qui a trop de fenfibilité pour vous , pour ne pas^ 
s'oppofer à vos malheurs. Non , Agamemnon ru facrifiera point 
votre fille, quil a annoncée comme mon époufe;je ne fouffrirai 
point que , pour ajfurér le fuccès de fes intrigues ^ il ait oji 
abufer de mon nom. Iphîgénie , aÙe IV. fcene III, 

, 7) L'outrage me regarde; &, quoi qu'on entreprenne. 

Je réponds é^une vie oh f attache la mienne. '\ 
Agamemnon^ dit Achille dans Euripide, a ofé me faire un 
affront. . . . Mais avant que j'arrive à Troye , ce fer , ajoute- 
t*il en montrant fon épée , pourroit être teint dufang de celui 
qui entreprendroitdeme ravir Iphigénie, Ibid. aâe IV. fcene Jii.^ 

Achille. 
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Achille. 
Quoi j Madame ! un barbare ofera mWulter ! 
fl voit que de fa fœur je coiu*s venger l'outrage ; 
Il fçait que , le premier lui donnant mon fuffi-age , 
Je le fis nommer chef de vingt rois fes livaiix ; 
Et, pour fruit de mes foins , pour fruit de mes travaux , 
Pour tout le prix enfin d'une illuftre viôoîre , 
Qui le doit enrichir , venger , combler de gloire , 
Content & glorieux du nom de votre épou;^ y 
Je ne lui demandois que l'honneur d'être à vous. 
Cependant aujourd'hui, fanguinaire, parjwe, 
C'eft peu de violer l'amitié , la nature ; 
C'eft peu que de vouloir , fous un couteau mortel. 
Me montrer votre cœur fumant fur un autel : 
D'un appareil d'hymen couvrant ce facrifice , 
Il veut que ce foit moi qui vous mené au fupplice ! 
Que nxa crédule main conduife le couteau ! 
Qu'au lieu de votre époux je fois votre bourreau ! 
Et quel étoit pour vous ce fanglant hyménée , 
Si je fiiffe arrivé plus tard d'une journée ? 
Quoi donc ! à leur fureur livrée en ce moment , 
Vous iriez à l'autel me chercher vainement ; 
Et d'un fer imprévu vous tomberiez frappée , 
En accufant mon nom qui vous auroit trompée ! 
H faut de ce péril j de cette trahifon j 
Aux yeux de tous les Grecs lui demander raifon. 
A rhonneur d'un époux vous-même intérefTée , 
Tome IF. I 
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Madame , vous devez approuver ma penfée. 
Il faut <pie le cruel, qui m'a pu méprifery 
Appremie de quel nom il ofoit abufer. 

Iphigénie. 
Hélas I fi vous m'aimez ^ fi, pour grâce dernière. 
Vous daigniez d'une amante écouter la prière , 
C'eft maintenant , Seigneur , qu'il faut me le prouver. 
Car «ifin, ce cruel que vous allez braver. 
Cet ennemi barbare , injufie , fanguinaire , 
Songez, quoi qu'il en foit, fongez qu'il eil mon père, 

Achille* 

Lui , votre père ? Après fon horrible deffeîn , 
Je ne le connois plus que pour votre affallin. 

Iphigenie. 

c 

C'eft mon père , Seigneur , je vous le dis encore. 
Mais un père que j'aime , un père que j'adore , 
Qui me chérit lui-même , & dont, jufqu'à ce jour. 
Je n'ai jamak reçu que des marques d'amoun 
Mon cœnr, dans ce refpeô élevé dès l'enfeince, 
N^ peut que s'affiger de tout ce qui Toffenfe : 
Et loin d'ofer ici , par un prompt changement ^ 
Approuver la fureur de votre emportement. 
Loin que par mes difcours je l'attife moi-même , 
Croyez qii'il faut aimer autant que je vous aime , 
Pour avoir pu fouffirir tous les noms odieux 
Doi^t votre amour le vient d'outrager à mes yeux. 
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Et pourquoi voulez-vous gu'inhumain & barbare , 
II ne gémHTe pas du coup qu'on me prépare ? 
Quel père de fon fang fe plaît à fe priver ? 
Pourquoi me perdroit-il , s'il pouvoit me fauver ? 
J'ai vu , n'en doutez point , fes larmes fe répandre. 
Faut-il le condamner avant que de l'entendre ? 
Hélas ! de tant d'horreurs fon cœur déjà troublé. 
Doit-il de votre haine être encore accablé? 

Achille. 

Quoi y Madame ! parmi tant de fujets de crainte , 
Ce font là les frayeurs dont voxis êtes atteinte ! 
Un cruel ( comment puis-je autrement l'appeller î ) 
Par la main de Calchas s'en va vous immoler ; 
Et lorfqu'à fa fiireur j'oppofe ma tendrefle , 
Le foin de fon repos eft le feul qui vous preffe ! * 
On me ferme la bouche ! on l'excufe ! on le plaint ! 
C'eil pour lui que l'on tremble , & c'eft moi que l'on 

craint! 
Trifte effet de mes foins ! Eft-ce donc là , Madame , 
Tout le progrès qu'Achille avoit fait dans votre ame ? 

Iphigenie. 

Ah , cruel ! cet amour , dont vous voulez douter , 
Ai-je attendu fi tard pour le faire éclater ? 
Vous voyez de quel œil ^ & comme indifférente 
J'ai reçu de ma mort la nouvelle fanglante. 
Je n'en ai point pâli. Que n'avez-vous pu voir 
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A quel excès tantôt allpit mon défefpoîr. 

Quand , prefqu'en arrivant , un récit peu fidelle 

M'a de votre înconAance annoncé la nouvelle } 

Quel trouble , quel torrent de mots injiuieux 

Accufoit à la fois les hommes & les dieux! 

Ah ! que vous auriez vu , fans que je vous le die , 

De combien votre amour m'efi plus cher que ma vie ! 

Qui fçait même , qui fçait fi le ciel irrité 

A pu foufirir Texcès de ma félicité ? 

Hélas ! il me fembloit qu'une flamme fi belle 

M'élevoit au deflus du fort d'une mortelle. 

Achille. 
Ah ! fi je vous fuis cher , ma princefle , vivez, i) 



i) Ah ! fi je vous fids cher, ma princeffc , vive[. ] 
Cette fcene eft tout à fait dilEbrente dans Euripide ; Iphi- 
génie n'y eft point feule avec Achille » ce tête-à-tête 
n'auroit point été dans les mœurs grecques. Sans blâmer 
Euripide, on fent combien la fcene françoife eft préférable. 
Quelle fituation , s'écrie Lpuis Racine, tome IL page 67, 
pour deux jeunes amants qui s'imaginent être unis par les nœuds 
les plus étroits y & qui fe voient prêts à être féparis l'un de 
Fautn par une mort aujfi cruelle l 
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SCENE VIL 

CLYTEMNESTRE , ACHILLE , IPfflGÈNIE , 

iEGINE. 

CLYTEMNESTRE. 

Jl OUT eft perdu , Seigneur , & vous ne nous fauvez. 
Âgamemnon m^évite^, & ^ craignant mon vifage y 
n me fait de Tautel refufer le pafTage* 
Des gardes ^ que lui-même a pris foiç de placer , 
Nous ont de toutes parts défendu de paffcr. 
Il me fuit. Ma douleur étonne fon audace» 

Achille. 

Hé bien l c'eft donc à moi de prendre votre place, 
II me verra , Madame ; & Je vais lui parter. 

Iphigénie.^ 

Ah^ Madame \... Ah , Seigneur ! où voulez-vous aller ? 

Achille. 

Et que prétend de -moi votre injufte prière ? 
Vous faudra-t-il toujours combattre la première ? 

C L Y T E M N E s T R E.^ 

Quel eA votre deflein ^ ma iSlle ? 

ly 



134 IPHIGÉNIE, 

I P H I G É N I E. 

Au nom des dieux , 
Madame , retenez im amant furieux. 
De ce tfifte entretien détournons les approches. 
Seigneiu" , trop d*amertume aigriroit vos reproches. 
Je fçais jufqu'oti s'emporte un amant irrité; 
Et mon père eft jaloux de foo autorité. 
On ne connoît que trop la fierté des Atrides. i) 
Laîflez parler , Seigneur , des bouches plus timides. 
Surpris , n'en doutez point , de mon retardement ^ 
Lid-même ^ il me viendra chercher dans un moment, i) 
Il entendra g^nir une mère oppreflée ; 
Et que ne pourra point m'infpirer la penfée 
De prévenir les pleurs que vous verferiez tous ^ 
D'arrêter vos tranfports , & de vivre pour vous ? 

Achille. 

Enfin vous le voulez. Il faut donc vous complaire. 

i) Et mon père efl jaloux de fon autorité. 
On ne connoît que trop la fierté des Atrides. ] 

Ces vers préparent la réponfe d'Agamemnon à Achille ; 
on ne fera donc point étonné de voir ce roi , dont Achille 
aura choqué la fierté^ quitter le caraâere de père pour 
prendre la réfolution d'immoler fa fille. 

2) Lui-même , il me viendra chercher dans un moment. ] 

Après ridée qulphigénie a donnée d Agamemnon , il n*eft 
pas naturel de lui faire dire qu'il doit venir la chircher ppur 
la mener à Tautel. 
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Donnez-lui , l'une & l'autre , uh confeil falutaire ; i) 
Rappeliez fa raifon , perfuadez-le bien , 
Poiir vous j pour mon repos , & fur-tout pour le fien. 
Je perds trop de moments en des difcours frîvoUs, 1) 
11 faut des aôions ^ & non pas des paroles. 

i) Donne^-'lui , Vtmt & Vautrt , un confeil fdiuaire ; 
RappelUt^ fa raifon , 8cc. ] 
Imitation vive & prefl&e d'Euripide. 

Achille. 

EJfayei d'abord d'engager Agamemnon à pnndre un meilleur 

parti 

Clytemnestre. 

Il eft foible ; d ailleurs il craint V armée, 

Achille. 

Mais vous aveti des raifons qui doivent l'emporter fur les 

fuîmes. 

Clytemnestre. 

Vain efpoïrl . . . Mais enfin , que faut-il que je fajfe ? • . . 

Achille. 

Allei vous jetter âfes pieds, tâche[ de le détourner d'immoler 
fa fille ; s'il eft fourd à vos repréfentations » venei^ me retrou- 
ver^ &c. Iphigénie, a^e IV. fcent lii. 

a) Je perds trop de moments en des difcours frivoles. ] 
Ce vers , comme le dit Louis Racine , tom. II. pag. 69 , 
condamne l'Achille d' Euripide , qui perd un temps très-long à 
ajfurer Clytemneftre qu'il fera fon dieu tutélaire, que fa fille ne 
mourra point, & que fon honneur r oblige à la défendre. 

liv 
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(tf Clytemntflrt^) 

Madame ^ à vous fervir je vais tout difpofen 
Dans votre appartement allez vous repofer. 
Votre fille vivra , je puis vous le prédire, i) 
Croyez du moins 9 croyez que, tant que je refpirey 
Les dieux auront en vain ordonné fon trépas» 
Cet onijcle eft plus fur que celui de Calchas. 

1) VotTt fille vivra , je puis vous le prédire, ] 

Dans Euripide , Achille s^exprime ainfi : 

Soye[ tranquille, vous m*ave7^ imploré comme un dieu ftàf- 
font ; je ne le fuis pas , mais peut-être réuffirai-je à le paroître 
pour vous» Iphigénie d'Euripide , aBe IV. fcene ///• 

Fin du trcifienu aBc. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

Ê R I P H I L E, D O R I S. 



JTjSL 



D o R I s. 



H ! que me dîtes-vous ? Quelle étrange manie 
Vous peut faire envier le fort d'Iphigénie î 
Dans une heure elle expire. Et jamais, ditesArous, 
Vos yeux de fon bonheur ne furent plus jaloux. 
Qui le croira , Madame ? Et quel cœur fi farouche... 

Êriphile. 

Jamais rien de plus vrai n'eft forti de ma bouche. 

Jamais de tant de foins mon efprit agité. 

Ne porta plus d*envie à fa félicité. 

Favorables périls ! efpérance inutile ! 

N'as-tu pas vu fa gloire, & le trouble d*Achille? 

Yen ai vu , j'en ai fui les fignes trop certains. 

Ce héros , fi terrible au refle des humains , 

Qui ne connoît de pleurs que ceux qu'il fait répandre , 

Qui s'endurcit contre eux dès l'âge le plus tendre , 
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Et qui 9 fi l'on nous fait un fidelle difcours^ 
Suça même le iang des lions & des ours ,1) 
Pour elle de la crainte a fait Tapprentiflage : 
Elle Ta vu pleurer, & changer de vifage. 
Et tu la plains , Dons ! Par combien de malheurs 
Ne lui voudrois-je point difputer de tels pleiu-s ? 
Quand je devrois , conune elle , expirer dans une 

heure. • . • , • 
Mais que dis-je expirer ? Ne crois pas qu'elle meure. 
Dans un lâche fommeil crois-tu qu'enfeveli, 
Achille aura pour elle impunément pâli? 
Achille à fon malheur fçaura bien mettre obftacle. 
Tu verras que les dieux n'ont diâé cet oracle 
Que p#ur croître à la fois fa gloire & mon tourment ^ 
Et la rendre plus belle aux yeux de fou amant. 
Hé quoi ! ne vois-tu pas tout ce qu'on fait pour elle î 
On fupprime des dieux la fentence mortelle; 
Et, quoique le bûcher foit déjà préparé. 
Le nom de la viâime eu encore ignoré. 

i) Et qui y fi Von nous fait un fidelle difcours , 
Suça même le fang des lions & des ours, ] 

Racine , félon la remarque de Louis Racine , a fçu en« 
noblir dans notre langue des détails qu'on ne lit point £uis 
peine dans les vers latins de Stace. 

Non ullas ex more dapes habuiffe 9 née uUis 
Vberibia fitiaje famem , fed fci£a Uonum 
Vtfiera f fenU'animefque tibens traxijfe medullas, 

Remarques , tom. IL pag* 70. 
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Tout le camp n'en fçait rien. Doris , à ce fîlence , 

Ne reconnois-tu pas un père qui balance ? 

Et que fera-t-il donc? Quel courage endiu-ci 

Soutiendra les aflauts qu'on lui prépare ici ? 

Une mère en fureiu: , les larmes d'une fille ,1) 

Les cris j le déiefpoir de toute une famille ^ 

Le fang à ces objets facile à s'ébranler , 

Achille menaçant tout prêt à l'accabler ? 

Non 9 te dis- je , les dieux l'ont en vain condamnée. 

Je fuis , & je ferai la feule infortunée. 

Ah ! fi je m'en croyois 

Doris. 

Quoi ! que méditez-vous ? 

ÉRIPHILE. 

Je ne fçaîs qui m'arrête & retient mon courroux ; 
Que , par un prompt avis de tout ce qui fe paffe , 
Je ne coure des dieux divulguer la menace , 
Et publier par-tout les complots criminels 
Qu'on fait ici contre eux & contre leurs autels. 

Doris. 

Ah ! quel deflein , Madame ! 



i)Un€ mère en fureur, les larmes ^unefflU, 
Les cris , le défefpoir de toute une famille, &c.] 
Ces quan-e vers font le tableau de tout ce qui va fuivre. 
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É R I P H I L E. 

Ah , Doris ! quelle joie ! 
Que d'encens brûleroît dans les temples de Troye , 
Si, troublant tous les Grecs , & vengeant ma prifon , 
Je pouvois contre Achille armer Agamemnon ! 
Si leur haine , de Troye oubliant la querelle , 
Tournoit contre eux le fer qu'ils aiguifent contre elle ! 
Et (i y de tout le camp , mes avis dangereux 
Faifoient à ma patrie un facrifice heureux l 

Doris. 

Tentends du bruit. On vient : Clytemneftre s*avance. 
Remettez-vous , Madame , ou fuyez fa préfence. 

ÉRIPHILE. 

Rentrons. Et, pour troubler un hymen odieux, 
Confultons des fureurs qu'autorifent les dieux, i) 

t) Rentrons. Et , pour troubler un hynun odieux ^ 
Confultons des fureurs qu'autorifent les dieux. } 

C'éft ici que le déiàut de TépUbde d'Ériphite fe kit 
principalement remarquer. Cette fcene , à la vérité , étoit 
néceflaire pour dévelo[^er le caraftere jaloux & forcené 
de cette princefle , & indiquer le dénouement ; mais elle 
refroidit Tame du {peAateur, elle coupe la marche de la 
pièce. 

Le père Brumoî a eu raifon d*obferyer ici que la fcene 
refle vuide. Théâtre des Grecs, tom, IL pag, 48p>. 
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^Ê* 



SCENE IL 

CLYTEMNESTRE, M G IN E. 



R 



Clytemnestre. 



GINE , tu le vois; il faut que je la fuie. 
Loin que ma fille pleure , & tremble pour fa vie , 
Elle excufe fon père , & veut que ma douleur 
Refpeâe encor la main qui lui perce le cœur. 
confiance ! ô refpeû î Pour prix de fa tendreffe , 
Le barbare à Tautel fe plaint de fa parefle. 
Je l'attends. Il viendra m'en demander raifon : 
n croit pouvoir encor cacher fa trahifon. . . • . • 
n vient. Sans éclater contre fon injufHce y 
Voyons s'il foutiendra fon indigne artifice. 
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I ^.^ 

SCENE III. 

AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE , iEGINE. 

Agamemnon; 

yJ'uE feites-vous , Madame ? Et d'oîi vient que ces 

lieux 
N'offrent point avec vous votre fille à mes yeux ? i) 
Mes ordres par Arcas vous l'avoient demandée. 
Qu'attend-elle ? Eft-ce vous qui l'avez retardée ? 
A mes jufles defirs ne vous rendez-vous pas ? 
Ne peut-elle à l'autel marcher que fur vos pas ? 
Parlez. 

Clytemnestre, 

S'il faut partir , ma fille eft toute prête. 
Mais vous,n'avez-vous rien,Seigneur, qui vous arrête? 

Agamemnon. 

Moi , Madame ? 

i) Que faites-vous. Madame ? Et d'où vient que ces lieux 
N* offrent point avec vous votre fille à mes yeux ? ] 

Il n*eft pas inutile de remarquer ici Tattention qu*a tou* 
jours Racine de ne point faire parôitre fes aâeurs fans 
raifbn. Agamemnon a Ëiît demander fa fille à Cl3rtemneftre 
par Arcas ; & comme elle ne s*eft point encore rendue à 
fes ordres , il vient ici la chercher naturellement. 
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Clytemnestre. 

Vos foins ont-ils tout préparé ? 

ÂGAMEMNON. 

Calchas eft prêt, Madame, & l'autel eft paré, i) 
J'ai fait ce que m'ordonne un devoir légitime. 

Clytemnestre. 

Vous ne me parlez point , Seigneur , de la viâime. 1) 

ÂGAMEMNON. 

Que me voulez-vous dire ? Et de quel foin jaloux..... 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^■^^^~^^~^^~"— ~^"^^~^~^"^^^"^""^^^^^~™^^"^^" 

i) Calchas tfl prêt , Madame , & Vauttl eft paré. ] 
L'Agamemnon d*Euripkle dit auflt : Faites fortir votre 

fille ^ &c. On a déjà préparé l'autel, les eaux lujirales y 8cc, 

Iphigénîe , a^ V.fceru //. 

a) Vous ne me parle^ point , Seigneur , de la viâime. ] 
Ce trait pathétique n^eft point dans Euripide. Racine Ta 
peut-être emprunte de la queftion ingénue que fait Ifaac à 
fon père Abraham , qui fe préparoit à le facrifier. Mon père, 
difbit-îl y je vois bien le feu 6» le bois , inais où ejl la viHimc 
qu'il doit confumer? Genefe , chap. XXII, ir. 74. 
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SCENE IV, 

AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE, 
IPHI GÉNIE, iEGINE. 

Clytemnestre. 

V £N£Z 9 venez , ma fille : on n'attend plus que vous ; 
Venez remercier un père qui vous aime , i) 
Et qui veut à Tautel vous conduire lui-même. 

i) Vene^, veneis '"^ fi^ • on n'attend plus que vous;] 
Ven€[ remercier un père qui vous aime', &c. ] 

Dans la pièce grecque , Clytemneftre dit à Iphigènie : 
S orteil , ma fille ; vous fçave^ les deffeins qu'a formés votre père ; 
apporte!^ avec vous votre frère Orefte, Iphigènie , aâ. F, fc. n. 
Ces détails attendriiTants étoient fort du goût des anciens ; 
la Mothe les a ofé employer avec fiiccés dans la tragédie 
dlnès. Cependant ces petits moyens , qu'on peut regarder 
comme les reiTorts les plus furs du pathétique , ont déplu 
à quelques cenfeurs. C'eft là cet endroit dont Ariftophane , 
chez les Grecs , s'eft moqué ouvertement dans la comédie 
des Guêpes , en Êdfant paroitre fiir la fcene les petits du 
chien Labhs. Racine , dans les Plaideurs ^ a imité ce tiait 

comique , & même Ta accompagné de cette remarquerez 

• /• • f 

riloire : 

Ce que c'efi qu'à propos toucher la pajpon ! 

Tom. IL pag. 272. 

Agamemnon. 
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AOAMEMNON. 

Que vois-je ? Queldifcours ! Ma fille , vous pleurez,i) 
Et baiâez devant moi vos yeux mal aflurés ! 
Quel trouble ! Mais tout pleure , & la fille & la mère. 
Ah ! malheureux Arcas , tu m'as trahi ! 

IPHIGéNIE. 

Mon père ! 
Ceffez de vous troubler ; vous n'êtes point trahi 2) 
Quand vous commanderez , vous ferez obéi. 
Ma vie eft votre bien. Vous voulez le reprendre* 
Vos ordres , fans détours , pouvoient fe faire entendre* 

i) Que voîs'je ? Quel difcours ! Ma fille , vouiflewr^, &c,] 
Euripide fait tenir le même difcours à Agamemnon. Ma 
fille y vous pleure^ ! vous ne me regardes^ plus avec le mê^nèplai' 
fir! vous haiffèi les yeux & vous les couvre^ de vos voiles / . . . . 
Que vois'je? ajoute-t-il en parlant à ceux de fa fuite qui 
font aflemblés autour de lui', quel trouble , quelle conftema' 
tion vous réunit auprès de moi ? Et plus bas : Je fuis perdu ^ 
tous mes fecrets font révélés. Iphigènie , aBe V. fcene iii^ 

a) Mon père ! 

Cejffèi de vous troubler; vous n'êtes point trahi,] 
Ce que ditiphigënie chez le poëte grec, fent un peu la 
harangue. Iphigènie defire l'éloquence d'Orphée poar attendrir 
[on père. Cette tournure fait un contrafte bi£irre avec la 
fimpliclté touchante de tout ce qu'Iphigénie dit après à 
Agamemnon. La ûmplicitè de Racine eft bien plus pathé' 
tique. 

Tome IVm K 
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D'un œil aufli content , d'un cœur aufll fournis 
Que j'acceptois Tëpoux que vous m'aviez promis y 
Je fçaurai , s'il le faut , viâime obéiflante^. 
Tendre au fer de Calchas une tête innocente , 
Et j refpeâant le coup par vous-même ordonné » 
Vous rendre tout le fang que vous m'avez donné* i) 
Si pourtant ce refpeû, fi cette obéiflance 
Paroît digne à vos yeux d'une autre récompenfe ; 
Si d'ime mère en pleurs vous plaignez les ennuis ; 
J'ofe vous dire ici qu'en Pétat où je fub , 
Peut-être affez d'honneurs environnoient ma vie, i) 
Pour ne pas fouhaiter qu'elle me fut ravie , 
Ni qu'en me f arrachant , un févere deftîn , 
Si près de ma naiilance , en eût marqué la fin. 



i) Et , refpeâant U coup par vous-même ordonné. 
Vous rendre tout le fang fue vous m'ave^ donné. ] 
Imitation de Rotrou : 

Le fang qui forcira de ce feÎQ innocent» 
PcouTcra, malgré vous 9 fa fource en fe verfanc. 

^Qe ly. fcent IIU 

a) Tofe vous dire ici qu'en Vétat où je fuis , 

Peut-être ajfe[ d^ honneurs environnoient ma vie, &c. ] 

Ce fentiment fi naturel & fi touchant , exprimé avec une 
élégance noble & fimple , reflcmble à ce que dit Andro- 
mède dans Corneille : 

Seigneur , je vous l'avoue , il eft três-douloureux 
De tout perdre au moment que Ton croit être heureux. 

^&e //. fctnc IV 
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Fille d'Âgamemnon , c'eft moi qui la première , i) 
Seigneur, vous appellai de ce doux nom de père. 
Ceft moi qui , ii4ong-temps le plaifir de vos yeux, 
Vous ai fait de ce nom remercier les dieux ; 
Et pour qui y tant de fois prodiguant vos careiTes , 
Vous n'avez point du fang dédaigné les foiblefles. 



i) Fille ifj4gamemnon, c'ejl moi qui la première , 
Seigneur , vous appellai de ce doux nom de père , &c. ] 
Imitation d'Euripide. 
Je fus ^ dk Iphigënie, la première que vous prîtes fur vos 
gmouxy que vous appellâtes votre fille ; je fus la première qui 
rtjfauis , en vous appellant mon père j tous les plaifirs que je 
vous donnai, Iphigénie » aéie V, fcene lil. Idée que Rotrou 
traduit ainfi , aâe IV. fcene m. 

S*il vous fouvicnc pourtant que )e fuis la première 
Qui TOUS ait appeUé de ce doux nom de père. 
Qui vous ait fait carefïè, & qui fur vos genoux 
Vous ait fervi long-temps de paiTe-cemps ù. doux. 

Euripide entre après cela dans des détails plus attendrif- 
fants. Vous me difiei^i ma fille , te verrai^je un jour fiorijfante 
& révérée dans la maifon £un époux Sgne de moi F Je vous 
répondais , en couvrant de baifers ces joues que je touche aujour» 
ihui de mes mains : mon père, vous verrai-je arriver à une heu^ 
reufe vieillejfe ? Pourrai 'je un jour vous recevoir dans mon 
palais , & payer de ma tendreffe les foins pénibles que vous avei^ 
pris de mon enftnce ? Hélas l je me rappelle encore tout ce que 
vous me difie^i ce fouvemr efi fans doute perdu pour vous^ 
puifque vous p^nfe^ i préfera à me faire mourir» Ibid. a&e V. 
fcene ///. 

Kl) 
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Hélas ! avec plaiflr je me faifois conter 

Tous les noms des pays que vous allet dompter ; 

Et y déjà d'Ilion préfageant la conquête , 

D'un triomphe fi beau je préparois la fête. 

Je ne m'attendoîs pas que , pour le conunencer , 

Mon fang fut le premier que vous duffiez verfer. 

Non que la peur du coup dont je fiiis menacée , 

Me faffe rappeller votre bonté paflee* 

Ne craignez rien. Mon cœur, de votre honneur jaloux^ 

Ne fera point rougir un père tel que vous; i) 

Et , fi je n^avois eu que ma vie à défendre , 

J'aïu'ois fçu renfermer un fouvenir fi tendre. 

Mais à mon trifte fort , vous le fçavez , Seigneur , 

Une mère , un amant attachoient leur bonheur. 

Un roi digne de vous a cru voir la journée 

Qui devoit éclairer notre illuftre hyménée. 

Déjà fïir de mon coeur à fa flamme promis , 

i)Ne craipui rien. Mon ecutr, de votre honneur jaloux ^ 
Ne fer^ point rougir un père tel que vous. ] 

On a blâmé Racine d'avoir £iit réfoudre Iphigénie à la 
mort ; on a prétendu qu'une jeune fille , aimée d'un héros 
qu'elle aime , ne fe détermine pas fi aiiement à quitter la 
vie : mais auffi n'y eft-elle réfolue que quand elle voit Achille 
& Agamemnon aux prifes enfemble , & qu'elle eft perfiiadée 
que l'intérêt de fa patrie exige d'elle ce facrifice. Cette fou- 
miffion aux volontés de fon père, cette générofité-augmente 
encore l'intérêt qu'on prend à cette princefle* 
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II s'cftimoit heureux : vous me Paviez permis. 
Il fçait votre defTein , jugez de fes allarmes. 
Ma mère eft devant vous, & vous voyez fes larmes. 
Pardonnez aux efforts que je viens de tenter. 
Pour prévenir les pleurs que je leur vais coûter. 

Agamemnôn, 

Ma fille , il eft trop vrai ; j'ignore pour quel crime 
La colère des dieux demande une viftimfe. 
Mais ils vous ont nommée : un oracle cruel 
Veut qu'ici votre fang coule fur un autel. 
Pour défendre vos jours de le.urs loix meurtrières. 
Mon amour n'avoit pas attendu vos prières. 
Je ne vous dirai point combien j'ai réfifté. 
Croyez-en cet amour, par vous-même attefté. 
Cette nuit même encore , on a pu vous le dire , 
Pavois révoqué l'ordre où l'on me fît foufcrire. 
Sur l'intérêt des Grecs vous Paviez emporté. 
Je vous facrifiois mon rang , ma fureté. 
Arcas alloit du camp vous défendre l'entrée. 
JLes dieux n'ont pas voulu qu'il vous ait rencontrée. 
Ils ont trompé les foins d'un père infortuné , 
Qui protégeoit en vain ce qu'ils ont condamné. 
Ne vous afllirez point fur ma foible puiffançe. 
Quel frein pourroit d'un peuple arrêter la licence , 
Quand les dieux, nous livrant à fon ^ele îndîfcret, 
L'af&anchiffent d'un joug qu'il portoit à regret ? 

Kiij 
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Ma fille , îl faut céder. Votre heure eft arrivée. 
Songez bien dans quel rang vous êtes élevée, i) 



l) Ma fiUt^ il faut céder. Faire heure eft arrivée , &c. J 
Voici la réponfe que fait , dans Euripide , Agamemnon 
à Iphigënie. 

Jefçais, dit- il , jufqu'oh s*étend la fenfihîUté qîie doit avoir 
un père pour fes enfants; je ne fuis pas aJfeT^ dépourvu de raijôn 
pour ignorer auffi ou cette, fenfibilité doit s'arrêter ; croye^ que 
je fouffire beaucoup de V alternative dans laquelle je me trouve icL 
S'il eft dur à un père de fe porter â une pareille extrémité , il 
eftprefque au£i redoutable pour lui de chercher à s'en affranchir, • , 
Voye^ , ma fillt , ce nombre 'prodigieux de vaiffeaux grecs , 
& ces rois qui , ne refpirant que le fang , font inftruits par 
Foracle de Calchas que les dieux ont attaché leur départ pour 
Troye, 6* la ruine de cette ville ^ au facrtfice d*Iphigénie ; Us 
défirent tous avec ardeur Se fe tranfporter dans cette terre barbare^ 
& di punir ^ fur fes infâmes habitants» tirjure faite aux Uix 
inviolables du mariage, h^ fille 9 fi je cherche à éluder la réponfe 
des dieux , ils vous feront périr avec moi; ils comprendront menu 
dans cet arrêt ulUs de vos fcairs qui font reftées à Argos. Ce 
neft point à Ménélas , croyez-moi , que j'ai cru devoir céder : il 
ne m'a point fait époufer fes idées ; c'eft à la Grèce que vous 
deve^ imputer le facrtfice rigoureux qu'elle m'impofe ; U aura 
lieu , malgré tous les efforts quejeferois pwr V empêcher. On ne 
peut point commander à la nécejfité. Vous deve^, ma fille» aU" 
tant qu il eft en vous, contribuer à la liberté de votre patrie , à 
celle de ^ votre père» & ne point chercher à enhardir » par votre 
refis» les coupables raviffeurs des femmes grecques. Iphigénie^ 
à&e V.fcene ni. 
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Je vous donne un confeil qu'à peine je reçoi ; 
Du coup qui vous attend ^ vous mourrez moins que 

moi. 
Montrez 9 en expirant, de qui voua êtes née. 
Faites rougir ces die^ix qjlh vous ont condamnée. 
Allez. Et que les Grecs , qui vont vous immoler , 
Reconnoifient mon ^ang en le voyant couler. 

Clytemnestre. 

Vous ne démentez point une race funefte. i) 
Oui , vous êtes le fangd'Atrée & de Thyefte. 



i) Vous ne démente:^ point une race funefle , &c« \ 
Rotrou dit de même , afte IV. fcene iv. 

Soale-tûi du plaifir de voir tes uiains fanglautes 9 
Du vermeil antmé de ces cofes vivantes 'y 
Mais garde ^de m'en faire une leçon po^ir toi» 
Cette main peut pécher contre la même loi ^ 
£k par ton propre exemple y à toi-même funefte f 
Venger fur toi mon fang & celui de Tb/efte. 

Leclerc a copié ce morceau prefqae tout entier» 

Digne héritiet d*Attée , achevé une aventure , 

Dont la (impie penfee étonne la nature. 

Donne un fpeâacle aux Gtec&, plus trifte & p(lu& affireiix 

Que celui du feftin <|u'il fit de fes neveux* 

Une féconde fois, de ùl route ordinaire » 

Fais reculer d*horreur TaAre qui nous éclake^ 

Mais crains que ce ne foie une leçon pout mol p 

Qu'un exemple G. grand ne^ me fervc de loi i 

£t que fur coi , d'un coup également funefle , 

Je ne venge ma fille 6c les fils de Tby«fte. 

/j7À4|||e 9 4(U€ IF. fitm IV. 

Kiv 
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Bourreau de votre fille , il ne vous refte enfin 
Que d'en faire à fa mère un horrible feftin. 
Barbare ! c'eft donc là cet heureux facrifîce i) 
Que vos foins préparoient avec tant d'artifice ! 
Quoi ! l'horreur de foufcrire à cet ordre inhumain j 
N'a pas ^ en le traçant , arrêté votre main ! 
Pourquoi feindre à nos yeux une faufle trifteffe ? 2) 
Penfez-vous par des pleurs prouver votre tendreffe ? 
Oii font-ils ces combats que vous avez rendus? j) 
Quels flots de fang pour elle avez-^vous répandus ? 
Quel débris parle ici de votre réfîftance ? 
Quel champ couvert de morts me condamne au 
filence ? 



1) Barbare ! ceft donc là cet heureux faciifice. 

Que vos foins préparoient avec tant et artifice ! &c. ] 

Les fureurs de Clytemneftre (ont bien mieux placées ici 
que chez Euripide ; le poëte grec lui fait reprocher à fon 
époux des crimes qui le rendent trop odieux. 

t.) Pourquoi feindre à nos yeux une faujfe trifiejfe ? 
Penfe^-vous par des pleurs prouver votre tendreffe ? ] 

Imitation d'Euripide. 

Je fçais tout y dit Clytemnefh'6 » on m'a fait le récit de tout 

ce que vous projette^ ; votre filence , ces foupirs fréquents qui 

vous échappent y achèvent de me convaincre de votre perfidie^ 

Iphigénie , a&e IV.fctne ir. 

(' 
3) Où font-ils ces comhàts que vous ave^ rendus ? ] 

Peut'On dire rendre des combats , i^ova foutenir des combats ? 
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Voîlà par quels témoins il falloit me prouver , 
Cruel ! que votre amour a voulu la fauver. 
Un oracle fatal ordonne qu'elle expire ! 
Un oracle dit-il tout ce qu'il femble dire? i) 
Le ciel , le jufte ciel , par le tneiu-tre honoré , 
Du fang de l'innocence eft-il donc altéré ? 
Si du crime d'Hélène on punit fa famille , . 
Faites cherch«r à Sparte Hermione fa fille. 
Laiflez à Ménélas racheter d'un tel prix 
Sa coupable moitié dont il eft trop épris. 
Mais vous , quelles fiu-eurs vous rendent fa vidime ? 
Pourquoi vous impofer la peine de fon crime? 

i) Un oracU fatal ordonne quelle expire ! 

Un oracle dit^il tout ce quU femble dire?"] 
Le foupçon que paroit infpirer Clytemneftre à Agamem- 
non fur la véritable interprétation de Toracle de Calchas , 
femble avoir été fourni à Racine par la manière méprifante 
dont Achille parle de Calchas à Clytemneftre. 

// naura , dit- il dans Euripide 9 qu'à reporter ailleurs fis 
gâteaux & fes eaux lujlrales. Que font donc , après tout , ces 
prétendus prophètes? Des fourbes adroits^ qui fçavent interpréter 
à leur gré tous les événements, & qui difent quelques vérités 
à travers toutes les fauffetés qui leur échappent, Iphigénie^ 
oAe IV. fcene ///. 

Ceci étoit très-bien dans la bouche d^Achille ; Racine a 
cru devoir adoucir cette idée ; il a fenti qu'en jettant du 
ridicule fur Calchas , il auroit été obligé d'ôter au rôle 
d'Agamemnon toute la force de fes raifons. 



IÇ4 IPHIGÈNIE, 

Pourquoi moi-même enfin, me déchirant le flanc , 
Payer fa folle amour du phis pur de mon fang ? i) 
Que dis-je ? Cet objet de tant de jaloufie , 
Cette Hélène , qui trouble & PEurope & TAfie y 



z) Pourquoi moi-même enfin , me déchirant le flanc , 
Payer fa folle amour du plus pur de mon fang ? 8cc. ] 

L'idée renfermée dans ce vers & les treris fiiivants, pa-* 
roit être prife d'un endroit d*£uripkle » où Clytemneftre 
dit à Agamemxion : Je vous ai donné trois filles £* un fils , & 
vous voule^ le priver inhumainement d'une de fes fours ; mais 
fi l'on vous demande la raifon qui vous a déterminé 4 Ia faire 
mourir , dites-moi , que répondre^-vous ? Voulez-vous me laijffir 
le foin de vous juftifier ? C'étoit , dire^-vous , pour rendre Hé' 
lene à Ménélas. Quelle idée de payer le retour d*uru fenmc 
perfide du fang de nos enfants ^ & de racheter ce que nous détef 
tons le plus de tout ce que nous avons de plus cher l Iphigènie , 
aâe ÏV. fierté iii. 

Dans Sophocle, Clytemneftre , en parlant à Éleâre, 
tient à peu près le même langage. Dites-moi , lui dit-elle , 
quel étoit le fujet qui détermina votre père à facnfier Iphigènie ? 
Quelles étaient fes vues F Fous me dire^ peut- être que Cretois en 
faveur des Grecs qu'il s'y réfolut ; mais devoit^il , pour eux , 
faire mourir fa fille ? Non , ce ne fut point pour fon frère qu'il 
fit cet affreux facrifice. .... Ménélas navoit-ilpas deux enfarOs ? 
Au lieu de condamner Iphigènie â la mort^ nétoit-il pas plus 
jufte qu'ils fitjfent facrifiés , puifqu*il étoit leur père y & que leur 
propre mère étoit la caufe de l'expédition qu'il projettent ? 
Afte I. fcene ii. Rotrou, aâe IV. fcene m. a mis ces rai« 
fons puiflantes dans la bouche d*Iphigénte. 
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Vous femble-t-elle un prix dîgn,e de vos exploits ? 
Combien nos fronts pour elle ont-ils rougi de fois î i) 
Avant qu'un nœud fatal l'unît à votre frère , 
Théfée avoit ofé l'enlever à fon père : 
Vous fçavez , & Calchas mille fois vous l'a dît , 
Qu'un hymen cfandeftin mit ce prince en fon lit j 
Et qu'il en eut pour gage une jeune princefle , 
Qiie fa mère a cachée au refte de la Grèce. 
Mais non , l'amour d'im frère , & fon honneur bleffé 
Sont les moindres des foins dont vous êtes preffé. i) 
Cette foif de régner , que rien ne peut éteindre ^ 
L'orgueil de voir vingt rois vous fervir & vous 
craindre, 

1) Combien nos fronts pour elle ont-ils rougi de fois ? 
Avant qu'un nœud fatal l'unît à votre frère, &c.] 

Toute cette tirade eft pleine d'adrefle & d'éloquence* 
Cependant le récit que fait Clytemncftre de Tenleyement 
d*Hélene par Théiie , refroidit tout le pathétique de ce mor- 
ceau ; Racine n'a fans doute été forcé de le placer ici que 
pour préparer le dénouement de (à pièce : c'efl un déËuit 
néceflaire de fon épifode d'Ériphile. 

2) Mais non , V amour Sun frère , & fon honneur bleffe. 
Sont les moindres des foins dont vous êtes prejfé, ] 

Rotrou ^t dire auffità Mënéias, aâe II. fcene lu 

Mais la peite , en cÂet , que vous plaidiez dans Tame , 
itoit de votre rang, & non pas de ma iièmme* 
Ceft de Totre intérêt que vous êtes jaloux y 
It d'incUuatioD vous ne feivez que vous* 



% 
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Tous les droits de Tempire en vos mains confiés ^ 
Cruel ! c'efl à ces dieux que vous facrifiez. 
Et, loin de repouiTer le coup qu'on vous prépare 5 
Vous voulez vous en faire lUi mérite barbare* 
Trop jaloux d'un pouvoir qu'on veut vous envier , 1} 
De votre propre fang vous courez le payer ; 
Et voulez , par ce prix , épouvanter l'audace 
De quiconque vous peut difputer votre place. 
Eft-ce donc être père ?. Ah ! toute ma raifba 
Cède à la cruauté de cette trahifon. 



i) Trop jaloux £un pouvoir qu'on veut vous envier ,* 
De votre propre fang vous coure[ le payer, &c.] 

Toutes ces raifons font très-fortes; Raciae paraît en 
avoir emprunté tout le fond d*Euripîde. Voici la manière 
dont le poëte grec fait parler Clytemnefh'e. 

L'amour de commander à la Grèce , l'honneur d'être le chef de 
tous ces rois y doit-il donc l'emporter fur vous , fur tous les fend- 
ments de la nature ? Vous avie{^ tant de bonnes raifons à leur 
préfenter ! Ne pouvie^-vous pas leur dire : vous voule^ traverfer 
les mers qui nous féparent de la Phrygie , tirons au fort celui 
d'entre nous qui doit immoler fa fille ? La loi devenoit égale 
pour tous. Mais efl-il jufle que vous foye^ condamné fevl à fa- 
crifitr votre fille aux Grecs ? C'étoit à Ménélas , quî a le plus 
d'intérêt à cette guerre , à immoler Hermione au crime de fa 
mère» Et moi , qui ai toujours re/peêté la foi que je vous ai 
jurée , je ferai féparée de ma fille y tandis qu Hélène ramènera la 
fienne à Sparte , 6» fera plus heureufe que moi l Ipl^gçnie « 
aàe IV.fcenc v. 
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Un prêtre , enviroginé d'une foule cruelle ," 
Portera fur ma fiUe une* main criminelle, i) 
Déchirera fon fein , & , d'un œil curieux , 
Dans fon cœur palpitant cjonfultera les dieux ! 2) 
Et moi , qui l'amenai triomphante , adorée y 
Je m'en retournerai feule & Méfefpérée ! 

i) Un prêtre, environné (Tune foule cruelle , 
. Portera Jut ma fille une main criminelle , &c ] 
Tout ce morceau eft plein d'une chaleur iublime : Racine 
n'en doit point les beautés à Euripide ; il ofe perdre de 
vue fon modèle ea cet endroit, & l'on peut dire qu'il 
s'élève au deffiis de lui. 

On prétend que LuUy^ auquel on reprochoît de ne 
devoir fes fiiccès qu'aux vers de Quinault , mit ceux-ci en 
mufique, & qu'il les exécuta fur fon clavecin; on ajoute 
que les fpeâateurs furent faifis d'horreur , la mufique de 
Lully étant encore plus déchirante que les vers de Racine. 
M. de Marmontel a obfervé dans fa poétique , que dans les 
quatre vers qu'ajoute Clytemneftre , 

y* Et moi qui l'amenai triomphante , adorée , &c. -n 
le contrafte de ces deux tableaux a quelque chofe de fi 
touchant, qu'au théâtre il ne manque jamais de faire couler 
des ruifleaux de larmes. 
2) Et y (T un ail curieux y 

Dans fon ecatr palpitant confultera les dieux ! ] 
Ceft le beau vers de "Virgile: 

Pecudumque redufis 
Pe&oribus inkians Jpirantia confuUt exta* 

JÊneide , liy. IV. vers tf 4. 
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Je verrai les chemins encor tout parfumés i) ^ 
Des fleurs dont , fous les pas , on les avoit femés ! 
Non j je ne Tâurai point amenée au fupplice y 



\)Je verrai Us chtmius encor tout parfumés, &c. ] 
On peut comparer à cette fituation touchante cette autre 
d^EuripidCy qui eft auflî forte , auffi vive & auffi pathétique. 
Ceft Clytemneftre qui parle : 

Puifque vous me laijfe^ à Argos , pour aller conduire l'armée 
des Grecs à Troye , où vous pouvei^ demeurer long'temps^ P^'^fii 
du moins à l'état où vous me réduife^. Que ferai-je eUx ren^ 
trant dans mon palais , lorfque je tu verrai plus ma fille dans 
V appartement quelle occupoit , que je ne la trouverai plus dans 
celui de fes fxurs ? Seule , livrée a moi-même , je la pleurerai 
fans cejfe ; je lui dirai à tout moment : ma fille, c'efi ton pae 
qui t'a fait périr , il a pris lui-mime le foin cruel de te donner 
la mort ; voilà Pexemple qu'il donne à fa famille. Et quifçait 
fi, pour venger cet attentat , le moindre prétexte ne nous fujfira 
point un jour pour votis faire ejfuyer le même traitement ? Au 
nom des dieux , ne me force^ point à vous haïr par tout le mal 
que vous voule[ me faire en immolant ma fille,,. Vous facrifiere^ 
JpUgénie / . . . Quel bien ofe^-vous vous promettre d'un p.ireil 
facrifice?, , . Votre retour . . . mais il vous fera funefle, puifqut 
le moment de votre départ efl conf acre par un trait de barbarie . » « 
"i^uel autre vœu puis je faire pour vous?, , , Je regarderois comme 
des êtres infenfibles les dieux qui protégeroient votre parricide, . . . 
Mais en rentrant dans vos états , comment vous préfentere^-vaus 
â vos enfants ? , ,, Mais non , vous ne les reverrei plus, , , . JSt 
qui Centre eux oferoit vous regarder, fi vous ave^ eu la cruauté 
de tremper vos mains dans Uurfang? Iphigènie , aâ, V,fc, Xii. 
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Ou vous ferez aux Grecs un double facrifice. 
Ni crainte , ni refpeâ ne* m'en peut détacher. 
De mes bras tout fanglants il faudra Tarracher. 
Auffi barbare époux qu'impitoyable père , 
Venez , fi vous Tofez , la ravir à fa mère, i) 
Et vous, rentrez, ma fille, & du moins à mes loîx 
Obéiffez encor pour la dernière fois. 



i) AuJIi barbare époux qu'impitoyMc père , 
Vene;;^ , fi vous l'ofe^ , la ravir à fa mère, ] 
Voici l'ufage que Leclerc a Êiit de cette fuperbe fituation, 

Clytimnzstb.1. 

Barbare ! tu crois donc que fa mère y confenie \ 

Qu'elle livre au fuppUce uoie fille innocence î 

Celle de qui les jours me font fi précieux , 

Se verroit par Ton père immolée à mes yeux ! 

Je ferols de fa mort la première complice \ 

Moi-même je Faurois conduite au facrifice ! 

Non , non , de fes beaux jours mes jours font le foutien \ 

Il Ëiuc percer mon corur pour aller jufqu'au fîeo \ 

Je défisndrai , (ans toi , les droits de la nacute , 

Contre la tyrannie & contre TimpoUure j 

Car la divinité que fait parler Çalchas, 

N'a jamais approuvé de tels afTaifinats : . 

On ne lui vit jamais autorifer des crimes* 

Qu'Ulyfle 6c Ménélas cherchent d'autres viâimes \ 

Ceft rintérêt d'Hékne : elle irrita les dieux s 

Sa fiUe» par ton iàng» les appaifera mieux. 

Jphiginu , adc ly.fctnie ÎIU 
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SCENE V. 

Agamemnon fini. 



de moindres fureurs je n'ai pas dû m'attendre. 
Voilà , voilà les cris que je craignois d'entendre* 
Heureux, fi dans le trouble où flottent mes efpritS| 
Je n'avois toutefois à craindre que fes cris î 
Hélas ! en m'impofant une loi fi févere , 
Grands Dieux ! me deviez-yous laifler im cœur de 

père î i) 

i) Hélas ! en mimpofant une loi fi févere , 

Grands Dieux î me devie^-vous laijfer un cteur de père?] 

Le leâeur obrervera ici Part avec lequel Racine , par le 
feul combat des paflîons , & par renchainement naturel des 
événements , a fçu fiifpendre l'intérêt & le redoubler. Ici , 
par exemple» on fent qu' Agamemnon ne peut réfifter à 
tout ce qite vient de dire Clytemneftre. Mais Achille irrité 
viendra braver Agamemnon ; & ce roi ofienfé fe détermi- 
nera à facrifier fa fille par fierté. 

Nous obfèrverons ici, d'après le père Brumoi, q^Euri" 
pide avoit fi bien marqué les caraSleres d' Agamemnon & de 
Clytemneflre , que fes fiiccejfeurs rCy ont rien ajouté ; Racine feul 
a donné plus de grandeur à Vun & à l'autre. Théâtre des Grecs y 
tom, II, pag^ 4p2. 

SCENE 



Tragédie. i^i 
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S C E ]VE ri. 

ÀGAMEMNON, ACHILLE. 

> 

À C H I L L Ek 

Un brtiît affez étrange eft venu jùfqu'à moi j 
Seignexir; je Pai jugé trop peu digne de foi. î) 



■Ht 



i) un b'ruîl ajji^ étrange eft venu jufquà moi , &c. *\ 
Cette admirable fcene a été préparée par ces vers qiiô 
dit Achille à Iphigénie, aâe III. fcene vi. 
» Il Ëiut de ce péril ^ de cette trahifon i 
» Aux yeux de tous les Grecs ^ lui demander r^on »* 
On a trouvé qu'elle avOit quelque reflemblonce avec là 
féconde fcene du fécond aâe du Cid ; mais ndus croyons 
que Racine en a plutôt trouvé le modèle dans la dernière 
fcene du quatrième ââe dé TAjàx de Sophocle , & la pre* 
miere fcene du cinquième aâe de cette pièce. On a dit long« 
temps que l'amour nuifoit à tm fujet oh la nature doit feule 
éclater; cependant il nous a paru que Tamour^ contraikni 
avec la nature, donnoit un jeu plus vif aux payons» 

Euripide a évité de mettre Achille aux prifes avec Aga- 
memnon , fans doute dans la crainte d'être obligé d'ern* 
prunter une fcene à Homère , qui n'auroit peut-être point 
plu dans une langue où ce pefe des poètes avoit écrit. Le 
poète françois, qui n'avoit pas le même écueil à éviter , 
a ehrichi fa tragédie de cette magnifique fituation, la plus 
brillante peut-être de toute l'iliàde* 

Tome IV. L 
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On dk 9 & fans horreur je ne puis lé redire j 
Qu'aujoiirdTiiii par votre ordre Iphigénie expire ; 
Que vous-même , étouffant tout fentiment humain ^ 
Vous l'allez à Calchas livrer de votre main. 
On dit que , fous mon nom à Tautel appellée , 
Je ne Ty conduifois que pour être immolée ; . 
Et que , d\m faux hymen nous abufant tous deux , 
Vous vouliez me charger d'un emploi fi honteux. 
Qu'en dites-vous,Seigneur?Que faut-il que j'en penfe? 
Ne ferez-vous pas taire un bruit qui vous ofienfe } 

Agamemnon. 

Seigneur , je ne rends point compte de mes deffeins. 
Ma fille ignore encor mes ordres fouverains ; 
Et , quand il fera temps qu'elle en foit informée , 
Vous apprendrez fon fort , j'en inflniirai l'armée.. 

Achille. 

Ah I je fçais trop le fort que vous lui réfervez, 

Agamemnon. 

Pourquoi le demander, puifque vous le fçavez? i) 

l)^ Pourquoi le demander , puifque vous le /çave^ ? ] 
Cette réponfe, qui fait ordinairement fourire le i^âa- 
teur, eft bien dans la fin\plicité des Grecs; mais notre 
goû{ , plus difficile , fe trouve blefli^ de ces naïvetés qui np 
conviennent qu'à h comédie. 



I 



TRAGÉDIE. i6j 

Achille. 

Pourquoi je- le demande ? O Ciel ! le puls-je croire 
Qu'on ofe des fureurs avouer la plus noire ? 
Vous penfez qu'approuvant vos deffeins odieux , , 
Je vous laifTe immoler votre fille à mes yeux ? 
Que ma foi , mon amour , mon honneur y confente ? 

Agamemnon. 

Mais vous, qui me parlez d'une voix menaçante , 
Oubliez-vous ici qui vous interrogez? i) 

Achille. 

Oubliez-vous qui j'aime , & qui vous outragez ? 

Agamemnon. 

Et qui vous a chargé du foin de ma famille ? 
Ne pourrai-je , fans vous , difpofer de ma fille ? i) 
Ne fuis-je plus fon père ? Êtes-vous fon époux ? 
Et ne peut-elle •••••• 



i) OublU^-^ous ici qui vous interrog^i ? ] 
Agamemnon reprend ici la fierté que lui donne H<vnere; 
il eft tel que Boileau Texige dans fon art poétique. 

Qu'Agamemnoa foie fier , fuperbe , inckeUî. 

2) l^t fourraUjc , fans vous , difpofer de ma fille ? ] 
Dans le débat qui fe paffe entre Ménélas & Agamem- 
non dans Euripide , le roi d'Argos fait à fon frère la mêm« 
queftion ; Je ^n aurai pasj dit-il, la liberté de régler à mon 
gré ma maifon ? Iphigénie , a£U ILfcene il. 

1] • 



i(Î4 IPHlGÈÎJIEy 

A C H I L L £« 

Non , elle n'eft plus à vous. 
On ne m^abufe point par des promefles vaines. 
Tant qu'un refte de fang coulera dans mes veines ^ 
(Vous deviez à mon fort unir tous fes moments) 
Je défendrai mes droits fondés fur vo^ ferments. 
Et n'eft-ce pas pour moi que vous l'avez mandée ? 

Agamemnon. 

Plaignez-vous donc aux dieux qui me Pont demandée* 
Accufez & Calchas & le camp tout entier , 
Ulyffe, Ménélas, & vous tout le premier. 

Achille. 
Moi! 

Agamemnon. 

Vous qui , de TAfie embrafTant la conquête , i) 
Querellez tous les jours le ciel qui vous arrête ; 
Vous qui, vous ofFenfant de mes jufles terreurs. 
Avez dans tout le camp répandu vos fureur^. 
Mon cœur , pour la fauver , vous ouvroit Une voie ; 
Mais vous ne demandez , vous ne cherchez que Troy e. 

i) Vous qjoi , de VAfit cmbraffant la conquête. '\ 

L'unique obfervation que nous ferons ici fur cette fcene , 

c'eft qu'il y en a peu au dièâtre de mieux écrites , de mieux . 

diiloguées , de plus vives, de plus chaudes, & qui pro-> 

duifent plus d'effet. 
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Je voiis fèrmois le champ où vous voulez courir. 
Vous le voulez , partez , fa mort va vous Couvrir. 

Achille. 

Me Ciel ! pu]S*)e entendre & fouffirir ce langage ? 
M-ce ainfi qu'au parjure on ajoute Foutrage ? ^ . 
Moi, je voulois partir aux dépens de fes jours î 
Et que m'a fait à moi cette Troye où je cours ? i) 
Au pied de fes remparts quel intérêt m'appelle ? 
Pour qui , fourd à la voix d'une mère immortelle , 
Et d'un père éperdu négligeant les avis , 
Vais-je y chercher la mort tant prédite à leiur fils ? 
Jamais vaiiTeaux , partis des rives du Scamandre» 
Aux champs ThefTaliens oferent-ils defcendre } 
Et jamais dans LarifTe un lâche ravifleur 
Me vint-il enlever ou ma femme ou ma fœur ? 
Qu'ai-je à n(ie plaindre ? Où font les pertes que j'ai 
faîtes ? 



1) Et que nCa fait à moi cette Troye oà je cours ? } 
Homère fait tenir le même diicours à Achille. 
Je ne fuis point venu , dit-il , ici pour faire la guerre aux 
Troyens dont je n'ai point à me plaindre. Sont-ils venus dans . 
les plaiius fertiles de Phtie , enlever à fes nombreux habitants leurs 
troupeaux de hctufs &f de chevaux , defoler Vefpérance de leu 
récolte ?. . . Ingrat! ...ce fut pour te donner la fatisfaSlion d^ 
rendre à Mènélas fon ipoufe outragée, que je me rangeai fous tes. 
loixj, , . ^Iliade , liv. /.. vers 1^2^ 

U) 
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Je n'y vais que pour vous , barbare que vous êtesi 
Pour vous , à qui des Grecs moi feul je ne dois rien ;' 
Vous 9 que j'ai fait nommer & leur chef & le mien ; 
Vous, que mon bras vengeoit dans Lesbos enflammée. 
Avant que vous euffiez aflemblé votre armée. 
Et quel fut le deffein qui nous aiTembla tous ? 
Ne courons-nous pas rendre Hélène 'à fon époux ? i) 
Depuis quand penfe-t-on qu'inutile à moi-même , 
Je me laiffe ravir une époufe que j'aime ? 
Seul, d'un honteux af&ont votre frère bleffé^ 
A-t-il droit de venger fon amour offenfé ? 
Votre fille me plut , je prétendis lui plaire. 
Elle eft de mes ferments feule dépofitaire* 

i) Ne courons-nous pas rendre Hélène à fon époux ? ] 
Dans Homère , Achille récapitule ainfi tous les avantages 
que les Grecs ont retirés de fês exploits. 

Il TU me refie rien à moi ,» .qui ai fi fowent expojé ma vie 

dans les combats Tai pajje des Jours de.fang à combattre 

avec les Grecs pour Thonruur de leurs femmes. J* ai ravagé dou^e 
villes ennemies, ..... Agamemnon s'efl emparé du fruit de mes 

conquêtes Pourquoi donc la Grèce fait-elle la guerre aux 

Troyens ? Pourquoi les Atrides ont-ils rajfemblé une nojnbreufc 
armée ? N*étoit-ce pas pour faire rendre Hèlent à Ménélas ? Les 
Atrides font-ils donc les fetds fur la terre qui chériffent leurs 
femmes ? Iliade , /iv. IX, vers 486. Virgile a exprimé cette 
dernière idée de la manière fuiv ante , énéid. liv. IX. vers 1 38* 

Nec filos tangit ^tridas 
^/Udolori 
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Content de fon hymen , vaifleaux , armes ^ folaats , 
Ma foi lui promit tout , & rien à Ménélas. i) 
Qu'il pourfuive , s'il veut , fon époufe enlevée ; 
Qu'il cherche une viâoire à mon fang réfervée. 
Je ne connois Priam , Hélène , ni Paris. 
Je voulois votre fille , & ne pars qu'à ce prix. 

Agamemnon. 

Fuyez donc. Retournez dans votre Theflalie. 
Moi-même je vous rends le ferment qui vous fie, 
Affez d'autres viendront , à mes ordres foumis , 
Se couvrir des lauriers qui vous furent promis ; 
Et par d'heureux exploits forçant la deftinée , 
Trouveront d'Uion la fatale joiu-née. 
J'entrevois vos mépris, & juge, à vos difcours^ 
Combien j'acheterois vos fuperbes fecours. 
De la Grèce déjà vous vous rendez l'arbitre ; 
Sqs rois , à vous ouïr , m'ont paré d'un vain titre. 



i) Content de fon hymen , vaijfeaux , armes g foldats > 
Ma foi lui promit tout , & tien à Minélas, ] 

Dans r Ajax de Sophocle y Teucer , en parlant de ce 
héros y tient un langage à peu près pareil à Méilélas. 

Ce ne fut point , dit-il , en confidération de votre époufe qu'il 
fe rangea fous vos enfeïgnes comme un foldat mercenaire ; il ne 
prit parti dans cette guerre que parce quil s'y trouvoit engagé 
par la loi du ferment , il n'eut aucun égard â votre intéfitw 
Aâe V. fcene i. 

Liv 
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Fier de votre valeur, tout, fi je vous en croîs. 
Doit nuu-cher , doit fléchir , doit trembler fous vos 

loix. i) 
Un bienfiût reproché tient toujours Keu d'offenfe, i) 
Je veux moins de valeur, & pkis d'obéiflànce. 
Fuyez. J[e ne crains point votre impuiflant courroux ; 3 ) 
Et je romps tous lesi nœuds qui m'attachent à vous. 

i)Doh marcher ^2àUfiichir, doit trembler /bus vos loix.J 
Imifeanon d^Homere. Agamemnon dit à NeAor : Achille 

veut remporter fur tout le monde , il veut que tout lui fifit fbu^ 

mis ^ & prétend dominer fur tous les Grecs, & nous faire adppter 

fis idées^ • • ^ • • ^Uade , /iv. /• 

ft) Un bienfait reproché tient toujours liei^ ^offajfe, ] 

Vers fuggéré pçut-itre à Racine par celui de Çoraelllç 

dans fk Théodore : 

Un bienlâic perd ûi grâce à le trop publier* 
3) Fuyei^, Je ne crains peint votre impuiffant courroux, } 
7out ce niprceai^i plei^i d'vm feu fublime., eft eiopruntè 
d'Homère, i/i^i^ , liv. /. vers //j. Achille , irrité de raffronc 
que lui a fait Agamemnon en lui rariflant Briféis , menace 
le roi des Grecs de retourner dans la Phtie. Açamemnon 
lui répond : Va , fuis , Ji tu le veux , dans tes états ; je ne te 
prierai point de rtfier ici pour mot; affe;^ Vautres ^ fans toi, 
prendront part à mes affronts. Je te hais plus que tous les rois dont 
Jupiter règle les deftinées ; tu n'aimes que le trouble , hn guerre 
& le carnage. Si tu as pour toi k courage & ha force, tu dois 
aux dieux cet avantage. Rentre dans ta patrie avec ta flotte & 
f€s foldats^, va y commander à tes Myrmidons ,,. . Je ne fais 
point affei 4^ cas de toi pour redouter tes fitreurs, • • • • 
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Achille. 

Rendez grâce au feul nœud qui retient ma colère, 
Dïphigénie encor je refpeôe le perç. i) 
Peut-être , fans ce nom , le chef de tant de rois 
^^auroit ofé braver pour la dernière fois. 
Je ne dis plus qu'un mot, c'eft à vous de m'entendre : 
J'ai votre fille enfemble & ma gloire à Refendre. 1) 



nr 



ï) Rende^ grâce au feul nœud qui retient ma colère , &c. ] 
Ce fentiment de fierté paroît avoir été fuggéré à Racine 
par la réjSonfe d'Étèocle à Polynice : Rende^ grâce , dit-il, â 
la foi publique ; fans elle j* aurais déjà puni de mort votre arro^ 
gante fierté, Phéniciennes d'Euripide , aélelL Idée que ce poète 
avoit peut-être empruntée d'Homère , qui repréfente Achille 
portant la main fur fon épée, & partagé entre le fentiment 
d'une injure & la crainte de manquer de reipeâ au chef de 
tous les Grecs. Si la Grèce , dit-il , ne t'avoitpas confié le com- 
mandement de fes armées , tu m'euffes outragé pour la demUfe 
fois. Iliade , liv, I. vers 2ji, 

2) Je ne dis plus qu'un mot , c*efl à vous de nCentendre, &c. ] 
Homère fait dire à Achille les mêmes chofes , ilîade, 
liv. L vers zçj ; elles ne différent que par l'objet. Je nu 
rcgarderois comme leplus foible & le plus vil de tous tes hommes ^ 
fi je confintois à tous les facrifices que vous exige^ de moi. . . • 
Je n'ajouterai qu'un mot , cefl à vous à y faire attention . . , . 
Vous ne vous approprierez point , malgré moi , ce que renferment 
mes vaijfeaux ; foye\ au moins affuré que je fçaurai m'en ven- 
\ ger^ & qu'en préfence même des Grecs , je tremperai mon épée 
dans votre Jang^^ 
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Pour aller jufqu'au cœur que vous voulez percer, i) 
Voilà par quels chemins vos coups doivent paffer. 



i)Pour aller jufqu'au cœur que vous voule;^ percer » 
Voilà par quels chemins vos coups doivent paffer. ] 

Le fentiment renfermé dans ces vers paroit avoir été 
fuggéré à Racine par un pafTage de Sophocle , oii Teucer dit 
à Agamemnon , qui youloit faire refufer les honneurs de la 
lèpulture à Â}ax : Sçache^ au moirù que fi vous le fiiitesjetttr 
hors du camp y fans Venfevelir, il faudra que vous nous fajjui 
tjfuier le même outrage à tous trois ; je mettrai bien plus de gloire 
à mourir pour la défenfe £une fi belle caufe^ que pour l'honneur 
de votre femme ou de celle de votre frère. Ainfi donc , penfe^ 
bien à ce que vous alle^ faire. . . . Si vous m'offenfe^, vous vous 
reprocherez peut-être bientôt de n'avoir pas été a mon égard plus 
modéré que violent. Âjax, aSie F, fcene i. Paffiige que Racine 
traduit ainfl en marge d'un exemplaire de cet auteur , qui 
lui a appartenu 9 & que Ton conferve à la bibliothèque du 
roi. Si vous faites jetter Ajax , faites votre compte qu'il faudra 
que vous nous jettie^ tous trois avec lui : car j'aime bien mieux 
mourir pour lui que pour votre femme ou vptre frère; maisprenei 
garde qu'en voulant nous outrager , vous ne vous repentie^ de votre 
entreprife. Le commentaire ajoute ^ dit-il, que ces trois per- 
formes font Teucer , Agamemnon 6» Ménélas ; mais je crois que 
c'eft Teucer, Euryface d» Trcm^^. Sophocle de Jean Racine, 



f 
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SCENE ri I, 

ÀgAMEMNON feul. 



F 



T voilà ce qiii rend fa perte inévitable. 
Ma fille toute feule étoit plus redoutable. 
Ton infolent amour , qui croit m'épouvanter , 
Vient de hâter le coup que tu veux arrêter. 
Ne délibérons plus ; bravons fa violence. 
Ma gloire intérefTée emporte la balance. 
Achille menaçant détermihe mon cœur;. 
Ma pitié fembleroit im effet de ma peur, i) 
Holà , Qardes , à moi ! 

i) Ma pitié fembleroit un effet de ma ptur, ] . 

Voilà Iphigénie dans un nouveau danger. Achille aime 
mieux périr que de ne la pas défendre ; Agamemnon ap- 
préhende qu'on n'atttihue fa fenfibilité à la crainte des 
menaces d'Achille ; lequel triomphera des deux ? Le fpec- 
tateur , à Tinflant où le trouble redouble , eil toujours en 
fufpens. 



j^ 
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S.C EN E VIII. 

AGAMEMNON, EURYBATE, Garits. 

eurtbate. 

Seigneur. 
Agamemnon. 

Que vais-je faire? i) 
Puis-je leur prononcer cet ordre fanguinaire? 
Cruel 1 à quel combat faut-il te préparer ? 
Quel eft cet ennemi que tu leur vas livrer ? 
Une mère m'attend ; une mère intrépide , 
Qui défendra fon fang contre un père homicide. 
Je verrai mes foldats , moins barbares que moi , 
Refpefter dans fes bras la fille de leur roi. 
Achille nous menace , Achille nous méprife. 
Mais ma fille en eil^elle à mç^ loix moins foumife ? 



i^"^^ 



i) Qu€ vals'je faire ? &c.] 

Chez prefque tous les poètes dramatiques, les mono- 
logues font des morceaux fans art , des hors-d'œuvres , des 
fcenes de Haîfon ou de pur rempU^age. Chez Racine , ce 
font des chcf-d'oeuvres de poéfle & d'éloquence , le triomphe 
de Part & de Tintérêt : tels font les monologues de Pyr- 
rhus y d'Hermione , de Titus , de M ithridate , &c. 
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Ma fille , àt l'autel cherchant à s'échapper , „ . 
Gemit-elie du coup dont je la veux frapper ?« 
Que dis-je ? Que prétend mon facrilége zèle ?.i) 
Quels vœux , en Timmolant , formerai-je fur eue ? 

i) Que dis'je ? Que prétend mon facrilége ^ele f 

Quels vaux , en l'immolant , formerai-je fur elle f ] 
Léclerc a placé Âgamemnôn dans une fituation à peu 
près femblable à celle-ci ; voici ce qu'il lui fait dire. 

Agamimmok. 

Barbare , qu'as-tu die ? Tu yeux verfer ton faeg ! 

ts-tu , jufqu'à ce point , efclaire de ton lang ? 

La Grèce des Troyens Veut punir Tarrogance. 

Mais de cet appareil dreilS pour fa vengeance ^ 

Monarque infortuné , quel fruit efperes-tu y 

S'ils triomphent déjà fans avoir combattu ? 

Si tu verfes ton fabg p<yur expiet leur crimes 

Si ta fille devient leur première yiâime? 

Si , pour premier exploit , ton courage inbumaiii 

Ne peut les approcher qu'en lui perçant le Icin ? 

Quoi donc ! le choix des Grecs m'aura rendu leur ma^cc^ 

Pour être railaffin de ce que j'ai fait naître! 

Ah ! fubiîfte plutôt le fuperbe llion ! 

Périilè tout le camp par ma rébellion l 

£t , duflîons-notis du cid cpuifet la colère 9 

Vivons y mourons en roi , fans celTer d'être père» 

Non , je n'avoârai point cet écrit criminel 

Qui feroit â mon ame un reproche êterneL 

Iphigtnie , aUe IK* fitne lïU 

Une finiation fait fouvent trouver la même penfée à 
Pécrivain célèbre & à l'autelir médiocre ; il n'y a que la 
manière de les exprimer qui les différencie. 



174 I P H I G È N I E ^ 

Quelques prix glorieux qui me foient propofés , 
Quels lauriers me plairont , de fon fang arrofés ? 
Je veux fléchir des dieux la puiflance fuprême. 
Ah } queb dieux me feroient plus cruels que moi- 

• même ? 
Non y je ne puis. Cédons au fang , à l'amitié y 
Et ne rougiflbns plus d'ime jufte pitié. 
Qu'elle vive . . . Mais quoi ! peu jaloux de ma gloire , 
Dois-je au fuperbe Achille accorder la viâoire ? 
Son téméraire orgueil, que je vais redoubler. 
Croira que je lui cède , & qu'il m'a fait trembler. 
De quel frivole foin mon efprit s'embarraffe ? 
Ne puis-je pas d'Achille humilier l'audace ? 
Que ma fille à fes yeux foit un fujet d'ennui : 
Il l'aime ; elle vivra pour un autre que lui. 
Eurybate , appeliez la princefle y la reine. 
Qu'elles ne craignent point. 
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SCENE IX. 

AGAMEMNON, Gardes. 

Agamemnon. 

vJTrands Dieux ! fi votre haine 
Perfévere à vouloir l'arracher de mes mains, 
Que peuvent devant vous tous les foibles humains ? 
Loin de la fecourir , mon amitié l'opprime ; 
Je le fçais. Mais, grands Dieux ! une telle viôime i) 
Vaut bien que , confirmant vos rigoiu-eufes loix , 
Vous me la demandiez une féconde fois. 



i) Mais, grands Dieux! une telle viBime ,SiLcJ\ 

Louis Racine obferve ici que les fcenes VII. VIII. & 
IX. ne forment qu^une fcene , & même un monologue ; 
car qu'Eurybate entre quand Agamemnon l'appelle , ou forte 
quand il le renvoie , cUft toujours à foi-même que parle Aga*- 
nemnon. Ce monologue , ajoute- t-il , efl la peinture du plus 
violent combat entre l'amour paternel & la fierté. Remarques, 
tom. IL pag. yy. 
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SCENE X. 

CLYTEMNESTRE , IPHIGÉNIE, ÉRIPHILE, 
AGAMEMNON, EURYBATE, DORIS, 

Gardes. 

Agamemnon. 

X^lLez, Madame 9 alle:^, pi'enez fbîh de fa vie* 
Je vous rends votre fille , & je vous la confie* 
Loin de ces lieux cruels précipitez Tes pas. i) 
Mes gardes vous fuivrohf ,* coxhmandés par Arcas* 
Je veux bien excufer fon heureufe imprudence. 
Tout dépend du fecret & de là diligence, 
Ulyfle ni Calchas n'ont point encor parlé ; 
Gardez que ce départ ne leur foit révélé. 2) 



jé^ 



1) Loin de CCS lieux cruels précipite^ fes pas, &c ] 

Dans les Phéniciennes d'Euripide ^ Créon donné liii 
confeil Semblable à fon fils Ménècée , que Toracle de Tiré- 
fias a condamné à la mort pour le {klut de fà patrie. Fuye:^y 
dit-il , mon fils . . . avant que, la vilté foii inflruiié de V arrêt 
des dieux» . . , ptye;^ promptement. , . .Si vous prévene:^ la con* 
noijfance quelle aura bientôt de cet oracle , vous êtes fauve ; 
fi vous différei tantfi}it peu à f^ùus éloigner d'ici , jefiiis perdu , 
vous mourre^, Afte IIL 

2) Gardei que ce départ ne leur fi>it révélé* 
Garde^ que ce départ , pour prenez garde que» 

Cachez 
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Cacliez bien votre fille , & que tout le camp croie 
Que je la retiens feule , & que je vous renvoie. 
Fuyez. Puiffent les Dieux , de mes larmes contents , 
A mes trifles regards ne TolSrir de long-temps ! 
Gardes , fuivez la reine. 

CLYTEMNESfRE, 

Ah , Seigneur ! 

■ 

IPItlGÉNIÉ» 

•Âh, mon père 1 
Agamemnon. 

Prévenez de Calchas Tempreffemeht févere. 
Fuyez, vous dis^je. Et moi, pour vous favorifer, 
Par de feintes raifons je m'en vais Tabufer ; 
Je vais faire fufpendre une pompe fimefte , 
Et de (je jour , au moins , lid demander le refle. 



• I 






Tome If^^ M 



L 
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SCENE XL 

ÉRIPHILE, DORIS. . 

ÉRIPHILE. 



S 



uis-MOi. Cen'eft pas là ^ Doris, notre chemin, i) 

D o R I s. 
Vous ne les fuivez pas ? 

ÉRIPHILE. 

^ Ah ! je fuccombe enfin ! 

Je reconnois PefFet des tendreffes d'Achille. 
Je n'emporterai point une rage inutile. 
Plus de raifons. Il faut ou la perdre ou périr. 
Viens , te dis- je. A Calchas je vais tout découvrir, 

I 

i) Suis-moi. Ce neftpas U, Doris, notre cheminai 
Les comédiens fuppriment ordinairement cette fcene à la 
repréfentation, perfuadès » fans doute , que la préfence d'Éri- 
phile nuifoit à la vivacité de la fcene précédente : mais ils 
n*ont point fait attention que cette fcene étoit le feiil fil 
qui lioit le quatrième a6ie au cinquième ; autrement la pièce 
eft finie. D'ailleurs , comment Ëriphile pourroit-elle décou* 
vrir à Calchas tout ce qui fe pafle , fi elle n'en étoit point 
inftrûitc? 

Fin du quatrième aBe. 
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A C TE V. 



SCENE PREMIERE, 

I P H I G É N I E, iE G I N E. 
Iphigénie. 



C 



ESSE de m'arrêter. Va , retourne à ma mère , 
iEgine ; il faut des dieux appaifer la colère. 
Pour ce fang malheureux qu'on veut leur dérober. 
Regarde quel orage eft tout prêt à tomber. 
Confidere l'état oîi la reine eft réduite. 
Vois comme tout le camp s'oppofe à notre fiiite ; 
Avec quelle infolence ils ont , de toutes parts , 
Fait briller à nos yeux la pointe de leurs dards. 

Nos gardes repouffés , la reine évanouie 

Ah ! c'eft trop Texpofer : fouf&e que je la fuie ; 
Et , fans attendre ici fes fecours impuiftants , 
. Laiffe-moi profiter du trouble de fes fens. 
Mon père même , hélas ! puifqu'il faut te le dire , 
Mon père , en me fauvant , ordonne que j'expire. 

iE G I N £. 

Lui , Madame ! Quoi donc ? Qu'eft-ce qui s'eft paffé î 

M îj 
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Ip.higénie. 

Achille trop ardent Ta peut-être ofFenfé. 
Mais le roi , qui le hait , veut que je le haïfle. 
Il ordonne à mon coeur cet affreux facrifice; 
Il m'a fait par Arcas expliquer fes fouhaits ; 
i£gine , il me défend de lui parler jamais. 

iE G I N £. 

Ah y Madame ! 

IP. HIGÉNIE. 

Ah , fentence ! Ah , rigueur inouïe ! 
Dieux plus doux , vous n'avez demandé que ma vie ! 
Mourons , obéiffons. . • . i) Mais qu'eft-ce que je voi? 
Dieux ! Achille ! 



i) Mourons i obciffbns,'\ 

La foumif&on dlpbigénîe ne nous paroit pas trop vrai- 
femblable. Euripide a bien mieux iuivi Tordre de la nature. 
Iphigènie apprend qu^elle doit être facrifiée , que le fouleve- 
ment de Tarmée ne lui permettra point de tirer avantage 
de la réfiftance qu'elle feroit à cet arrêt. Elle donne à IV 
mour de la vie tout ce que les premiers mouvements de 
la nature doivent lui arracher ; & > après avoir épuifé auprès 
de {on père les larmes & les prières, elle cherche à fe 
confoler par refpérance de la gloire qu'une fi belle mort 
fera rejaillir fur elle. 



^ 
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» f 

SCENE IL 

ACHILLE, I P H I G É N I E. 

« 

Achille. 



V EN 



E2, Madame, fuivez-moî. 
Ne craignez ni les cris , ni la foule impuifTante 
D'un peuple qui fe preffe autour de cette tente. 
ParoifTez; & bientôt, faits attendre mes coups. 
Ces flots tumultueux s'ouvriront devant vous. 
Patrocle , & quelques chefs qui marchent à ma fuite , 
De mes ThefTaliens vous amènent l'élite. 
Tout le refte , affemblé près de mon étendart , 
Vous offre de fes rangs l'invincible rempart. 
A vos perfécuteurs oppofons cet afyle. 
Qu'ils viennent vous chercher fous les tentes d'Achille. 
Quoi , Madame ! eft-ce ainfi que vous me fécondez? 
Ce n'eft que par des pleurs que vous me répondez l 
Vous fiez-vous encore à de fi foibles armes ? 
Hâtons-nous. Votre père a déjà vu vos larmes. 

Iphig énie. 

Je le fçais bien , Seigneur. Auflî tout mon efpoir 
N'eft plus qu'au coup mortel que je vais recevoir. 

Achille.. 
Vous , mourir ! Ah î ceffez 4e tenir ce langage» 

M iij 
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Songez-vous quel ferment vous & moi nous engage? 
Songez- vous , pour trancher d'inutiles difcours , 
Que le bonheur d'Achille eft fondé fur vos jours ? 

I P H I G £ N I £• 

Le ciel n'a point aux jours de cette infortunée 
Attaché le bonheur de votre deftinée. 
Notre amour nous trompoit ; & les arrêts du fort 
Veulent que ce bonheur foit un fruit de ma mort. 
Songez, Seigneur, fongez à ces moiffons de gloire i) 
Qu'à vos vaillantes mains préfente la viftoire. 
Ce champ fi glorieux , où vous afpirez tous , 
Si mon fang ne l'arrofe , eft ftérile pour vous. 
Telle eft la loi des dieux , à mon père diûée. 
En vain , fourd à Calchas , il l'avoit rejettée. 
Par la bouche des Grecs contre moi conjures. 
Leurs ordres éternels fe font trop déclarés. 
Partez. A vos honneurs j'apporte trop d'obftacles. 
Vous-même dégagez la foi de vos oracles ; 
Signalez ce héros à la Grèce promis , 
Tournez votre douleur contre fes ennemis. 

i) Songe^i^, Seigneur, finge^ à ces moiffons de gloire ^Slc, ] 
On dit des moiffons de lauriers ; mais peut-on dire des 
moijfons de gloire ? Quoi qu'il en foit , nous admirons , avec 
Louis Racine , comment la métaphore eft toujours fuivie ; 
ce font des moijfons que la viôoire préfente à de vaillantes 
mains dans un champ qui devient ftérile fi le Jàng ne Varrofe^ 
Remarques, tom. ILpa$. 44. 
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Déjà Priam pâlit. Déjà Troye , en allarmes , i) 
Redoute mon bûcher , & frémit de vos larmes. 
Allez ; & , dans (ts murs vuides de citoyens , 1) 
Faites pleurer ma mort aux veuves des Troyens, 



i) Déjà Priam pâlit. Déjà Troye , en allarmes , &c. ] 
Imitation de llphigénie de Rotrou : 

Laidèz donc accomplir les vœux de la dée^. 
Je lui donne mon fang, je le donne à la Grèce. 
Tirez-le de mon fein , arrofez-en l'autel i 
Ce n'eft pas trop payer un renom immortel. 
Fille 9 â mille vailTeauz j'aurai tracé la voie. 
J'aurai puni Paris , j'aurai faccagé Troye , 
* Vengé l'honneur des Grecs , fatisfait Ménëlas. 

£c pour tous ces exploits , il ne faut qu'un trépas. 

AHe IK fccnc Vî, 

Idées que ce poëte avoit empruntées du cantique funèbre 
de llphigénie d'Euripide. 

Jeunes filles , leur dit-elle , célèbre^ mon malheur par des 
cris de joie & (tallégrejffè ; honore^ , par vos chants , Diane , 
fille immortelle de Jupiter; que tous les Grecs en tirent les plus^ 
heureux préfages ; que Von commence le facrifice ; qu'on mette le 
feu aux gâteaux d'expiation ; que mon père porte la main fiir 
V autel :je vais affurer la viSioire 6» le falut de la Grèce, Con^ 
dtàfe^-moi comme une viEiime deflinée à renverfer les murs de 
Troye & lapuijfance des Phrygiens. 

Aôe V. fcenes vi. & vu. 

a) jille^ ; 6* > dans fes murs vuides de citoyens , 

Faites pleurer ma mort aux veuves des Troyens, ] 
Ce dernier vers renferme une penfée plus fine & plus 
ingénieufe que grande ; mais il n'en eft pas moins beau. 

M iv 
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Je ineur$ dans cet efpoir fatisfaite & tranquille, i^ 

Si jô n^ pas vécu la compagne d^Achilie , 

Tefpere que du moins un heureux avenir 

A vos faits immortels joindra mon fouvenir; 

Et qu'un jour mon trépas , fource de votre gloire ,, 

Ouvrira le rççit d'une fi belle hiftoire. 

^dieu , Prince ; vivez digne race des dieux. 

Achille. 
Non , je ne reçois point vos fimeftes adieux. 
Çn vain , par ce difcours , votre cruelle adreffe 
Veut fervir votre père , & tromper ma tendreffe j 
En vain vous prétendez , obftinée à mowir , 
Intéreffer ma gloire à vous laifler périr. 
Ces moiflbns de l^uriçrç, ces honneurs, ces conquêtes. 
Ma main , eh vous fervant , les trouve toutes prêtes, 
Et qui de n^a faveiu: fe voudroit honorer, 
^i mon hymen proche ne peut vous affurer ? 
Ma gloire , mon amoiur vous ordonnent de vivre^ 
Venez , Madame ; il faut les en croire , & me fuivre. 

l. ' il ' . l . < ^ . 

i) Je meurs dans cet efpoir fatisfaite & tranquiiie , &c. ] 
La fituatiôn de ces cinq vers paroit être la même quq 
celle de TAndromede de Corneille, aâe IL fcene m, 

Ailêz fouvent le ciel , par quelque fauflè |oie , 
Se plait à prévoir lei miiu.x qu'U nous envoie. 
Pu moins il n^'a çendu quelques moments bien doux , 
Far ce flatteur eQ>oir que j'allois être à tous. 
}dai$ piiifque ce n'étoit qu'une trompeufe attente » 
Çajdei flfion fouvenir > U >e mourrai content^^ 
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Iphigénie. 

Qui î Moi ! Que , contre un père ofant pie révolter , 

Je mérite la mort que j'irois éviter ! 

Oùferoit le refpeâ, & ce devoir fuprême î 

Achille. 

Vous fuivrez un époux avoué par Iuit-même« 
C'eft un titre qu'en vain il prétend me voler, i) ' 
Ne faittil des ferments que pour les violer ? 
Vous-même , que retient un devoir fi févere , 
Quand il vous donne à moi , n'eft-il point votre père ? 
Suivez-vous feidement fes ordres abfolus , 
Quand il ceffe de l'être , & ne vous connoît plus ? 
Enfin ç'efl trop tarder , ma Princefle ; & ma crainte... 

Iphigénie. 

Quoi , Seigneiu: ! vous iriez jufqiies à la contrainte ? 
D'un coupable tranfport écoutant la chaleur , 
Vous pourriez ajouter et comble à mon malheur ? 
Ma gloire vous feroit moins chère que ma vie ? 
Ah, Seigneur ! épargnez la trifte Iphigénie» 
Affervie à des loix que j'ai dû refpeûen, 
C'eft déjà trop poiu: moi quç de vous écouter. 

* 4 1 ' J i . I J I I 

i) Cefi un titre qu*cn vatn il prétend me voler. ] 
Cette manière de parler ne s*eft pas confervée dans le ftyie 
ilevé. Nous obferverons encore que ce flyle outrageant ^ 
ces expreffions féroces & fi peu mènagçç^ conviennent 
très-bien au caraâere fbuguewq d'Achille. 
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Ne portez pas plus loin votre injufte viâoîre ; 
Ou , par mes propres mains immolée à ma gloire , 
Je fçaurai m'afTranchir , dans ces extrémités. 
Du fecours dangereux que vous me préfentez. 

Achille. 

Hé bien ! n'en parlons plus. Obéiffez , cruelle , 
Et cherchez une mort qui vous femble fi belle. 
Portez à votre père un cœur , où j'entrevoi 
Moins dé refpeft pour lui , que de haine poiu* moi. i) 
Une jufte fureiur s'empare de mon ame. 
Vous allez à l'autel , & moi j'y cours , Madame. 
Si de fang & de mort le ciel efl: afFamp, 
Jamais de plus de fang fes autels n'ont fumé : 



.■> 



i) Porte^ à votre pcrc un cœur^ où 'fentrevoi 

Moins de refpe6t pour lui , que de haine pour moi ] 
Comparez ici Leclerc avec Racine. Voici comme il s'ex« 
prime. 

Achille. 

Ingrate ! rotte coeur abhorre l'hyménée 

Qui devoir avec vous unir ma dediuée ! 

£r vous ne renoncez à la clarté du jour , 

Ni lie cherchez la mort que pour fuir mon amour ! 

Hé bien ! allez remplir tous les vaux de l'armée. 

Ne défolez que moi pour vous avoir aimée. 

Mais , courant à l'autel , ne vous ofFenfez pas 

Si ma douleur y fait l'office de Calchas. 

Je m'y Signalerai par quelque illuAre crime ; 

Et Yous ne ferez pas la première viâime , &c» 

ASU IlL fient VU 
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A mon aveugle amour tout fera légitime ; 
Le prêtre deviendra la première viâime. i) 
Le bûcher, par mes mains détruit & renverfé, 
Dans le fang des bourreaux nagera difperfé. 
Et fi , dans les horreurs de ce défordre extrême , 
Votre père frappé tombe & périt lui-même , 
Alors , de vos refpeâs voyant les triftes fruits , 
ReconnoifTez les coups que vous aurez conduits. 

Iphigénie. 

Ah , Seigneur ! Ah , cruel ! . . . Mais il fidt , il m'échappe, 
toi, qid veux ma mort , me voilà feide , frappe ; 
Termine , jufte Ciel , ma vie & mon effroi ; 
Et lance ici des traits qui n'accablent que moi ! 

i) A mon aveugle amour tout fera légitime. 
Le prêtre deviendra la première viélime. ] 
Imitation de Rotrou. 

Je fuivrois , fans refpeâ , la fureur qui m'anime* 
J'immolcrois le prêtre aux yeux de la viftimc. 
Ir j'achepcerois Theur de fcrvir ces beaux yeux 
Au mépris des enfers > des hommes & dts dieux. 

^âe If^. fiene VI. 

Idée que Leclerc a mife au/Il dans la bouche d'Achille. 

Rien 19 fçauroic borner la ftireur qui m'anime. 
Timmolerai le prêtre iiux pieds de la viâime. 
£c fur l'autel fanglant , fans refpeâer^ les dieux , 
Mon coeur s'applaudiroic d'un coup G. glorieux. 

AUe III, Jcenê VU 
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SCENE III. 

CLYTEMNESTRE , IPHIGÉNIE , EÛRYBATE , 

jEGINE, Gardes. 

Clytemnestre, 

\J u I , je la défendrai contre toute Tarmée, i) 
Lâches ! vous trahiffez votre reine opprimée ! 

Eurybate, 

Non , Madame; il fufEt que vous nous commandiez: 

Vous nous verrez combattre , & moiuir à vos pieds. 

Mais de nos foibles mains que pouvez-vous attendre } 

Contre tant d'ennemis qui poiura vous défendre ? 

Ce n'eft plus im vain peuple en défordre affemblé. 

C'eft d'un zèle fatal tout le camp aveuglé. 

Plus de pitié. Calchas feul règne , feul commande. 

La piété févere exige fon offrande. 

Le roi de fon pouvoir fe voit dépofféder; 

Et lui-même au torrent nous contraint de céder. 



' : \ m 

x) Oui , je la défendrai contre toute V armée , &c. ] 
Le trouble va toujours en croiflant , & cependant l'çfpé- 
rance n*efl point encore tout à fait perdue. Le fpeâateur , 
toujours agité & toujours incertain , attend le dénouement 
avec impatience. ,■ 
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Achille à qui tout cède , Achille à cet orage 
Voudroit lui-même en vain oppofer fon courage. 
Que fera-t-il , Madame ? Et qui peut diffiper 
Tous les flots d'ennemis prêts à l'envelopper ? 

Clytemnestre. 

Qu'ils viennent drfnc fuir moi prouver leur zèle impie , 
Et m'arrachent ce peu qui me refte de vie! i) > 
La mort feufe , la mort pourra rompre les nœuds 
Dont mes bras nous vont joindre & lier toutes deux. 
Mon corps fera plutôt féparé de mon ame. 
Que je fouifre jamais. ... Ah , ma fille ! 

I P H I G £ N I £. 

Ah , MaiTame 1 
Sous quel aftre cruel avez-voiw mis au jour 
Le malheureux objet d'une fi tendre amoiu: ! 

1) Quils viennent donc fut moi prouver leur :(ele impie. 
Et m'arrachent ce peu qui me refte de vie , &c. ] 

Imitation de ce que dit Hécube dans Euripide. 

Prince , dit-elle à Ulyfle , fi vous voûtes^ faire une offrande 
agréable au fils de Pelée, ne vous couvres^ point d^ opprobre en 
faifant mourir ma fille ; mene[ Hécube à fi>n tombeau, perce^ fi>n 
fcin , ne Véparpie^ pas ; elle eft la mère de Paris qui fit périr 
U valeureux fils de Thétis, , . . Faites-moi mourir en même temps 
fjue ma fille, \, . .je lui ferai toujours aujji étroitement attachée 
que le lierre l'eft à V arbre qui lui fert (f appui, . . . Je ne con^ 
fintirai jamais à me féparer d'elle, Hécube , afïe IL fcene /. 
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Mais que pouvez-vous faire en l'état où nous femmes ? 
Vous avez à combattre & les dieux & les hommes. 
Contre im peuple en fureur vous expoferez-vous î 
N'allez point, dans un camp, rebelle à votre époux, i) 
Seule à me retenir vainement obftinée , 
Par des foldats peut-être indignement traînée , 
Fréfenter, pour tout fruit d'un déplorable effort, 
Un fpeâacle à mes yeux plus cruel que la mort. 
Allez. Laiffez aiix Grecs achever leur ouvrage , 
Et quittez pour jamais un malheureux rivage. 
Du bûcher qui m'attend ," trop voifin de ces lieux , 
La flamme de trop près viendroit frapper vos yeux. 
Sur-tout, fi vous m'aimez , par cet amour de mère, 
Ne reprochez jamais mon trépas à mon père. 

Clytemnestre. 

Lui, par qui votre cœur à Calchas préfenté!... 

Iphigenie. 

Pour me rendre à vos pleurs que n'a-t-il point tenté? 

i) N'allé^ point , dans un camp, rebelk â votre époux ^ &c.] 
Polyxene^ dans Euripide, tient les mêmes difcours. 
Malheureufe Hicube ! n'allé^ point , lui, dit-elle , vous oppO' 
fer à la tyrannie de vos vainqueurs ; vous vous verrie^ renverfée 
par terre. Jouet déplorable d*une jeuneffe audacieufe , vous feriez 
arrachée avec violence à mes embrajfements ; & peut-être , malgré 
le faix des ans fous lequel vous gémijfi:^ , ne remporterie^-vous 
que des blejfures de cette inutile réjiftance, Hécube , aSl, IL fc. /• 
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Clytemnestre* 

Par quelle trahifon le cruel m'a déçue ! i) 

Iphïgenie. 

II me cédoît aux dieux dont il m'avoit reçue. 
Ma mort n'emporte pas tout le fruit de vos feux ; 
De l'amour qui vou§ joint Vous avez d'autres nœuds. 
Vos yeux me re verront dans Orefte mon frère. 
Puifle-t-il être , hélas ! moins fonefte à fa mère I 
D'un peuple impatient vous entendez la voix. 
Daignez m'ouvrir vos bras pour la dernière fois , 

Madagie ; & rappellant votre vertu fublime 

Eurybate , à l'autel conduifez la viûime. 

1) Par quelle trahifon le cruel ttCa déçut l ] 

Dans Euripide , Clytemneflre demande à Iphigénie ce 
qu'elle pourra faire à Argos <Jkii puiiTe lui être agréable ; 
Iphigénie lui répond : Nt haïjfe[ point > ma mère , votre époux 
& mon père. 

Clytemnestre. 

// doit f pour vous^ foujfrir les plus grands maux» 

Iphigénie. 

Ceft malgré lui quil m'a facrifiée au falut de la Grèce. 

Clytemnestre. 

Oui ; mais c'eft par un effet de fes artifices , c'eft par fes 
hffejfes , par une conduite indigne du fang des JÙrides, Iphi- 
génie , a&e V.fcene vi. 
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SCENE IV. 

CLYTEMNESTRÉ, iÊGINE, Gardes. . 

Clytemnestre< 



A, 



.H ! vous n'irez pas feule , & je ne prétends pas... 
Mais on fe jette en foule au devant de. mes pas. 
Perfides ! contentez votre foif fanguinaire. 

^ G I N £. 
Oh côurez-Vous , Madame ? Et que voule:6«vous faire ? 
Clytemnestre. 

Hélas ! je me confume en impuifTants efforts , 
Et rentre au trouble affreux dont à peine je fors, i) 
Mourrai-je tant de fois fans fortir de la vie ? i) 

i) Et rentre au trouble affreux dont à peine je fors, ] 
En profe il fàudroit dire rentre dans. Remarques de Louis 
Racine, tom. IL pag. jff^ 

a) Mourrai-je tant de fois fans fortir de la vie ? ] 
Ce vers ne pàroit d'abord dire autre cliofe que mourrai-je 
tant de fois fans mourir ? Et cependant y en l'examinant , on 
s'apperçoit que le poète a voulu dire : la douleur me con- 
duira-t-elle fi fouvent aux portes de la mort y fans mourir ? 

M. de Thou , félon la remarque de L. Racine, t. IL p. S 4 , 
finit les vers qu'il fit le jour de fa mort fur fes fouffrances , en 
difant: la vie ne vaut pas que pour elle on meure tant de fois, 
Nec vita unti cil, tandiû ut vivas^ moii. 

iEGiNE. 
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Ah ! fçavez-vous le crime, & qui vous a trahie, 
Madame ? Sçavez-vous quel ferment inhumain 
Iphîgénie avoit retiré dans fôn fein ? i) 
Ériphile , en ces lieux par vous-même conduite , 
A feule à tous les Grecs révélé votre fuite* 

Clytemnestre. 

monftre , que Mégère en fes flancs a porté i 
Monffare , que dans nos bras les enfers ont jette ! 
Quoi ! tu ne mourras point ? Quoi ! pour punir fon 

crime 

Maïs où va ma douleur chercher une viûime ? • . • ♦ 
Quoi ! pour noyer les Grecs & leurs mille vaiffeaux,i) 
Mer , tu n'ouvriras pas des abîmes nouveaux ? 
Quoi ! lorfque , les chaflant du port qui les recelé , 
L'Aulide aura vomi leur flotte criminelle , 



mÊtm 



i) Sçave{;VOUs quel ferpent inhumain 

Iphiginie avoit retiré dans fon fein ? 
Racine s'eft déjà feryi de cette image dans Andromaque , 
tom. II. pag. 34 & 3 s. 

Fous-meme^^ de vos foins crai^he^ la récompenfe ; 
Et que ^ dans votre fein ce ferpent élevé ^ &c. 

^) Q?^^ - pour noyer les Grecs & leurs mille vaijffeaux. } 
Il nous fend>le qu'au lieu de noyer » le mot d^engloutir aurdi^ 

été plus expreilif ; il eût du moins mieux répondu à cette 

belle image , VAulide aura vomi , &c. 

Tome IF. N 
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Les vents, ces mêmes vents fi long-temps accufés. 
Ne te couvriront pas de ces vaifleaux brifés ! 
Et toi, foleil, & toi, qui, dans cette contrée, i) 
Reconnois l'héritier & le vrai fils* d'Atrée ; 
Toi, qui n'ofas du père éclairer le feftin. 
Recule , ils font^ appris ce funefte chemin. 
Mais cependant , ô Ciel ! ô mère infortunée ! 
De fi^ftons odieux ma fille couronnée , 

>l) Et loi, foUil^ & toi y quiydans cette contrée^ 
Reconnois l'héritier & le vrai fils iAtréc^ &c.] 

Cette invocation, que Racine a employée d'une autre 
maniesre d<uis la fcene i. de la Thébaîde ^ tom. I. pag. ig , 
paroit reflembler à celle que Ëiit HippoUte dans Gamier» 
aâe III. fcene iv. 

£t toi y foleil y qui luis par tout ce grand efpace f 
Peux-tu Toity fans pâlir, les crimes de u race? 
Cache-toi » rergogneux , quitte à la nuit ton cours , 
Détourne tes chevaux galopant à rebours , &c, 

Cdi peut-être de la VIII'' firopbe de Tode H. dn liy. n. 
des poéfies de Malherbe , q^e ces deux poètes ont pris 
cette idée. 

.O foleil ! ô grand luminaire ! 
Si jadis l'horreur d'un feftin 
Fit que de u route ordinaire 
Tu reculas yen le matin , 
Et d'un émoryeillable change 
Te couchas aux rives du Gange ^ 
D'où vient que ta (cvëricc , 
Moindre qu'en la faute d'Atrée , 
Ne punit point cette contrée y 
D'une écerA^UiS Qbfcurité} 
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Tend la gorge aux couteaux par fon père apprêtés» 
Caichas va dans fon fang. • . . Barbares ! arrêtez ; i) 

Ceft le pur fang du dieu qui lance le tonnerre 

J'entends gronder la foudre , & fens trembler la terre. 
Un dieu vengeur , un dieu fait retentir fes coups. 



l) Caichas va dans fon fang • » . Barbares î arrête^ ; 
C'eft le pur fang du dieu qui lance le tonnerre. • • • ] 

A rinflant que Clytemneftre fo figure que ùl fille eft 
immolée par Caichas « il nous paroit fort adroit de lui faire 
deviner la délivrance dlphigénie. Racine obferve par- tout ^ 
foit dans les aâes , foit dans les fcenes , une gradation 
nèceflaire à tout ouvrage dramatique. Nous remarquerons ici 
que toutes les beautés de la poéfie font rafTemblées dans 
ce morceau : le tableau que préfentent ces vers eft de la 
plus forte exprefUon ; les paffions y parlent toutes l^an- 
gage qui leur eft propre ; la colère , la rage , le défefpoir 
y font peints en traits de feu, & jamais la tendrefte mar 
ternelle ne s'exprima avec plus de violence & de force. 
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S CENE 

CLYTEMNESTRE , ARCAS, iEGINE, Gardes. 

A R C A s. 



N. 



'en douter point 9 Madame, un dieu combat 
pour VOU5, 
Achille y en ce moment , exauce vos prières ; 
Il a brifé des Grecs les trop foibles barrières. 
Achille eft à l'autel. Calchas eft éperdu. 
Le fatal facrifîce eft encor fufpendu. 
On fe menace , on coiut , l'air gémit , le fer brille , 
Achille fait ranger autour de votre fille 
TotÉ fes amis , pour lui prêts à fe dévouer. 
Le trifte Agamemnon, qui n'ofe l'avouer, i} 

i)Zf trifle Agamemnon, qui nofi l* avouer , &c. ] 
Voilà le fujet du £uneux tableau du Timante ; tout le 
inonde fçait qu'après avoir caraâèrifè les princes Grecs qui 
affifterent à ce facrifice» par une expreffion de douleur , de 
furprife ou de joie qui convint à leur caraâere^ ou à 
Tintérêt que chacun d'eux devoit prendre à cet événement , 
ce peintre habile crut ne pouvoir mieux peindre le deuil 
d'Agamemnon qu'en le repréfentant la tète couverte d'un 
voile. Ce que tout le monde ne fçait peut-être pas , c'eft 
que cet expédient fublime eft dû à Euripide , qui précéda 
Timante de plus d'un demi fiede. Dès qu'Agamcmnoa , dit 
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Pour détourner fes yeux des meurtres qu'il préfage , 
Ou , pour cacher fes pleurs , s'eft voilé le vifage* 
Venez , puifqu'il fe tait , venez , par vos difcours , 
De votre défenfeur appuyer le fecours. 
Lui-même de fa main, de fang toute fumante. 
Il veut entre vos bras remettre fon amante ; 
Lui-même il m'a chargé de conduire vos pas. 
Ne craignez rien* 

Clytemnestre* 

Moi , craindre ! Ah ! courons , cher Arcas. 
Le plus affreux péril n'a rien dont je pâliffe. 
J'irai par-tout. Mais Dieux ! ne vois-je paà Ulyffe ? 
C'eft lui. Ma fille eft morte ; Arcas , il n'eft plus temps. 

lepoëte Grec , vit Iphigénh s'avancer vers le terme fatal de fon 
facrifice, il gémit ^ il détourna U vue, &, verfant des larmes ^ 
Ufe couvrit le vifage de fa robe. Aâe V. fcene IX. 

L'homme de lettres qui a préfidé à la dernière édition 
du théâtre des Grecs du père Brumoi , élevé ici une cri- 
tique qui nous paroit fort juAe. Selon lui » Agamemnon ^ 
chez Euripide , peut fe voiler le vifage , parce que le coup 
mortel eft prêt à frapper fa fille, & que nul des Grecs ne 
prend fa défènfe. Chez Racine » au contraire , toute l'armée 
eft en trouble , le péril d'Iphigénié devient incertain , & 
k fang qui coule eft celui des foldats d'Agamemnon. Nous 
penfons avec lui que ce n'eft pas dans une telle circonfc 
tance qu'un général d'armée peut s'envelopper la tête de 
fon manteau* 

N iij 
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SCENE DERNIERE. 

ULYSSE, CLYTEMNESTRE, ARCAS, 

£ G I N E , Gardes, 



Non; 



Ulysse. 



Madame , elle vit , & les dieux font contents* 
Raflurez-vous ; le ciel a voulu vous la rendre. 

Clytemnestre. 

Elle Vit ! Et c'eft vous qui venez me l'apprendre î 

Ulysse. 

Oui, c'eftmoi, qui long-temps, contre elle & contre 

vous , 
Ai cru devoir. Madame, affermir votre époux; 
Moi qui , jaloux tantôt de Phonneur de nos armes , 
Par d'aufteres confeils ai fait couler vos larmes ; 
Et qui viens , puifqu'enfin le ciel eft appaifé , 
Réparer jout l'ennui que je vous ai caufé. i) 



^m^^^ffm 



i) Répara ioui Vcjmuï que je vous ai caufé, ] 
Le mot ii ennui ne nous paroit pas ici aflè^ fort ; Racine 
auroit pu changer ^infi ces vers \ 

V Et qui viens , puifquç enfin tes dieux font appaîfés, 
D Répver tous les maux ^ue je vous ai caufé^ »• 
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Clytemnestre. 

Ma fille ! Ah, Prince ! O Ciel ! je demeure éperdue. 
Quel miracle- 9 Seigneur , quel dieu me Ta rendue? i) 

Ulysse. 

Vous m'en voyez moi-même , en cet heureux mo* 

ment , ^ 

Siûû d'horreur ^ de joie , & de raviflement. 
Jamais jour n'a paru fi mortel à la. Grèce. 
Déjà de tout le camp la difcorde maîtrefTe 
Âvoit fur tous les yeux mis fon bandeau fatal , 
Et donné du combat le funeAe fignal. 
De ce fpeâacle af&eux votre fille allarmée ,1) 

i) Qiiel miracle. Seigneur 3 quel dieu me Va rendue ?'\ 
Clytemneftre , impatiente de revoir fa fille , devoit voler 
dans fes bras , & ne point s*arrèter à écouter le récit d'Ulyfle. 
Sa ^e eft (auvée , cela lui fufEt. Mais le fpeâateur n'auroit 
pu fçavoir le prodige qui a opéré la confervation de cette 
princefle. Il a donc fallu que le poëte arrêtât Clytemnefbe 
en fcene , malgré Tintérêt qu^elle avoit de s^en éloigner. 
Ce défaut fe fera toujours remarquer dans toutes les pièces 
dont le dénouement ne fera point en aâion. 

a) De ce fpeSlacU affreux votre fille allarmée. ] 
Racine oublie dans cet endroit la confiance qu'il a prêtée à 
fon héroïne dans fes derniers adieux ; il la fuppofe allarmée 
de ce qui fe pafle autour de l'autel , parce que le point 
eflentiel, dans le moment qu'il dépeint, efl. d'émouvoir le 
fpeâateur. 
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L'armée, à haute voix, fe déclare contre elle^ 
Et prononce à Calchas fa fentence mortelle. 
Déjà , poiir la faiiir , Calchas levé le bras, i) 
arrête , a-t-elle àk^ & ne m^approche pas. 
^ f^^g ^ ^^ hiros dont tu me fais dcfcendrCy 
Sans tes profants mains fçaura bien fe rlpanirt. 
Furieufe elle vole , & fur Tautel prochain 
Prend le facré-coûteau , le plonge dans lîpn feîn. ; 
A peine fon fahg coule & fait rougir la terre y i) 
Les dieux font fiif Pautèl entendre le tonnerre ; 
Les vents agitent IW d'heureux frémîffements , 
Et la mer leur répond parafes inirgiflements ; 



i)Déjâ, pour' la /àijir, Calchas levé le hras ^ &c. ] 
Siniation empruntée du récit que fait Talthybius de la 
niort de Polyxenè. ï.e fils (T Achille , dit- il , avoit déjà tlri 
fon épie du fourreau ; il fit figne à lajeunejje' Grecque , qui avoit 
été' chargée de €ê' yolriy de fe faifir dé la yïsiime. Dès qu'elle 
s*apperçut de ce mouvement y elle leur dit : Grecs qui ave^ détruit 
ma patrie, arrête^ TQue perjonne' ne mette la mainfiir moi : je 
mè dévoue moi-même a la mort , & J'en recevrai le coup fans 
effroi, Mècubè d'Eurîpide , aSte IIL fcene J. ] , 

. 2) j4 peine, fon fang. coule & fait rougU; la> terre y &c. } 
Traduâion poinpeufe du commencemçat.dtt XU^ livides 
métamorphofes* d'0yi4e, vers 35 & &iv. 

Ergp ubi f. quâ dccuit ^ Unitfl. eft cade Diana y. 
Et 'pariter Phabus , paritcr maris, ira rtctffn i 
^^ccipiunt vcntos â eergo mille carin^ y^ 
Mukaque ^ptrpejfk. Phrygiâ potiuniur àrenâ» 
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La rive au loin gémit j blanchifiante d'écume ; 
La flamme du bûcher d'elle-même s'allume ; 
Le ciel brille d'éclairs ^ s'entr'ouvre , & parmi nous 
Jette une fainte horreur qiii nous rafTure tous. 
Le foldat étonné dit que , dans une nue , i) 
Jufques fur le bûcher Diane eft defcendue ; 

i) Le foldat étonné dit que , dans une nue , &c. ] 

Ulyfle met ici cette apparition dans les yeux d'un foldat; 
Racine, par ce tour heureux, a trouvé Part d'employer 
cette tradition fans choquer l'éloignement que nous aurions 
à l'adopter : c'eft Dolce qui lui a fourni cette idée ; il fait 
dire que quelques-uns ont cru voir une biche au lieu d'Iphi- 
génie , mais qu'il ne veut pas croire ce qu'il n'a pas vu. 

La cataftrophe d'Iphigénie a changé, fuivant le génie 
différent des poètes qui ont traité ce fujet , ou qui en ont 
parlé. Euripide fubfiitue une biche à Iphigénie au moment 
du facrifice : Ovide a fuivi cette tradition fâbuleule dans fes 
métamorphofes , liv. XII. vers 25 & fuiv. 

Nous ne fçavons poii^t le dénouement qu'Efcliyle & So- 
phocle avoient imaginé. Il y a lieu de penfer cependant 
que ces poètes fàifoient réellement imn^oler Iphigénie , puif- 
que l'un , dans la tragédie d'Âgamemnon , & l'autre dans 
celle d'Eleâre^ reconnoiâent que le fang de cette princeflb 
a été répandu en Aulide. Dolce fait auffi périr Iphigénie. 
Rotrou a tant foit peu changé la machine à laquelle Euri- 
pide a eu recours. Le facrifice fe paâe fous les yeux du {pec- 
tateurj mais il fait enlever la viftime il foudainement, qu'on 
demande : 

Qui des deux nous la cache ^ ou la terre ou les cîeux ? 
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Et croit que , s'élevant au travers de fes feux ^ 
Elle portoit au ciel notre encens & nos vœux. 
Tout s'emprefTe, tout part. La feule Iphigénie, i) 
Dans ce commun bonheur, pleure fon ennemie. 
Des mains d^Agamemnon venez la recevoir. 
Venez ; Achille & lui , brûlant de vous revoir , 
Madame , & déformais tous deux d'intelligence ^ 
Sont prêts à confirmer leur augufte alliance. 

Clytemn'estre, 

Par quel prix , quel encens , ô Ciel ! puis-je jamais 
Récompenfer Achille , & payer tes bienfaits ? 

l) La feule Iphigéme, 

Dans ce commun bonheur , pleure fon ennemie. ] 
Racine n*a laiiTé échapper aucun trait pour rendre Iplû« 
génie intéreflânte, 

FIN. 
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EXAMEN 

D'I PH I G É NIE. 

JLiA tragédie d'Iphigénie a toujours pafle poiu" un 
des cliéf-d'œuvres de la fcene françoife ; on y a 
cependant trouvé des côtés foibles , que Pœil de la 
critique n'a pas ipanqué de faifir* 

Le principal reproche qu'on ait &it à Racine ^ 
c'eft de n'avoir point motivé la colère des dieux. 
On a prétendu avec juftice qu'un père ne peut 
pas, fans les raifons les plus puiflantes, fe déter* 
miner à immoler fa fille. Le plan qiie Racine s'étoit 
tracé rendit fa faute néceflaire; fon deflein. étant de 
faire tomber fiu: Ériphile l'explication de l'oracle, 
il auroit été injufle de faire fupporter à cette prin- 
ceâe la peine d'un crime commis par Agamemnon. 
Ainfi le rôle d'Ériphile , qui eft lui-même une faute, 
fut la caufe de cette imperfeâion. Racine , comme 
l'a très-bien remarqué Leclerc , pag. 3 de fa préface 
d'Iphigénie, s'étoit im peu trop perfuadé que le fa- 
crifice (Tlphîgémt donneroit de V horreur. ... Il crut que 
h fujet auroit été trop nu , ; 5'// ne donnoit pas une 
rivale à Ipkigénie» Il me femble cependant , ajoute- 
t-il , que les irréfolutions £un père combattu par les 
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fentiments de la nature & par fon devoir .. • • • que U 
défefpoir enfuite d^une mère y qui s*apperçoit qtiellc a 
conduit fa fille a la mort , lorfqu'elle s'attendoit de la 
voir dtverUr Vepoufe du plus fameux héros de la Grèce; 
que la confianu de cette princejfe , qui s^ offre fi géni^ 
reufement à être la victime des Grecs j quelque Joie 
qu'elle reffentit à fe voir aimée d^ Achille ; enfin que la 
colère de cet amant y dont le nom avoit fervi à expofer 
les jours de fa mattitffe y fufipfoicnt pour attacher Cefprit 
de a auditeur pendant cinq actes y & pour y produire 
cette terreur & cette pitié fi effentielles à la tragédie ^ 
& quHl n^étoit aucunement néceffaire Jty joindre des 
intrigues d^ amour & desjaloufies hors d^ œuvre y qui ne 
fervent qu'à rompre le fil de V oBion principale. Leclerc 
avoit raifon : Pépifode d'Êriphile eft un défaut; mais 
en relevant cette faute , il auroit dû admirer aufS 
Tart avec lequel Racine a fçu faire dépendre ce 
perfonhage de fon fujet y & TadrefTe finguliere avec 
laquelle cet illuflre poëte a fait contrafter la ja* 
loufie fombre & réfléchie de cette princefle avec 
la douceur, l'ingénuité & la candeur d'Iphigénie. 

L'un des plus grands mérites de Flphigénie de 
Racine y c'eft la beauté & la variété des caraâeres 
qui régnent dans cette pièce. L'orgueil & l'ambi- 
tion d'Agamemnon , l'emportement de Clytem- 
neftre , la fiireiu: d'Achille , l'éloquence & l'adreffe 
d'Ulyflfe y la jaloufie d'Êriphile ^ ôc l'aimable ingé- 
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ïiuité d'Iphigénie , font autant de beautés qu*on ne 
peut guère fe lafler d'admirer. ,. 

II eft vrai cependant qu'Agamemnon ne pouvoit 
nous intérefler qu'autant qu'il croyoit devoir le fa- 
çrifice de fa fille à l'État qui périclite , aux dieux 
qu'il a ofFenfés , ou à des défailres plus fâcheux 
encore que la perte d'Iphigénie. Ainfi le motif de 
la gloire ne devoit point balancer dans fon cœur 
les fentiments de 1^ nature. Il eft encore vrai qu'il 
ne devoit pas convenir ouvertejnent que l'ambitioa 
étoit l'unique mobile de fa conduite ; mais ces dé* 
fauts font couverts à la repréfentation par le pathé- 
tique admirable répandu dans tout ce rôle ; &: l'on 
oublie , en faveur des larmes qu'on y répand y les 
refTorts aviliiTants qui font agir ce perfonnage. 

Le rôle d'Iphigénie eft un chef-d'œuvre de fen- 
timent , de tendreffe , d'ingénuité & de vertu ; c'eft 
peut-être , de tous les rôles du théâtre , celui «qui 
caiife le plus d'attendriffement ; comment pourroit- 
on en effet ne pas s'intérefTer au fort d'une jeune 
princeffe qui, pour plaire à fon père, fe dévoue 
elle-même à la mort , au moment où fa naiftance , 
fa jeuneffe & fa beauté fembloient lui ajGTurer la def-* 
tinée la plus glprieufe ? 

Ceft fur-tout dans le rôle de Clytenmeftre que 
Racine paroît avoir développé toute la force de fon 
génie &c les reflbrts puiftants de cette éloquence 
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vive & paflîonnée qui agite Tame du fpeâateuf. 
En effet , ce rôle étincelle de beautés fublimes , &C 
fe foutient toujours avec la même vigueur , Racine 
ayaat fçu conferver à cette princefie , jufques dans 
fes emportement^ , un ton de grandeur qu'elle n'a 
pas cbez Euripide. Le poëte françois doit à la vérité 
au poëte grec le fond de ce caraâere , mais il l'em- 
porte fi fouvent fur fon modèle , par la manière 
dont il a fçu l'imiter , qu'on peut dire qu'il lui ap- 
partient tout entier. 

Racine a le même avantage fur le poëte grec 
dans le rôle d'Achille, qu'il repréfente fougueux, 
téméraire , préfomptueux , emporté , fuperbe , ne 
reconnoiflant d'autre droit que fon épée, d'autre 
loi que fes caprices , en un mot tel qu'Homère en 
avoit fixé ridée ; au lieu qu'Euripide le peint coinmé 
un prince afiàble , religieux , modéré , circonfped , 
fententieux , fi maître de lui , qu'il craint , même 
dans fes emportements , d'aller trop loin. 

Quelques perfonnes ont défapprouvé qu'Ulyfle 
s'étant annoncé dans la féconde fcene comme im 
perfonnage important , ce roi ne paroifle plus dans 
le cours de la pièce que comme un aâeiu* fubal- 
terne ; ces cenfeiu-s auroient defiré que Racine l'eût 
rendu l'ame & le reflbrt principal de toute l'aâion , 
& qu'il eût fans cefle oppofé l'amour de la gloire 
& du bien public à la tendrefiTe d'Agamenmon; mais 

ils 
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ils n^Ont pas fait attention que le poëte s'étant mis 
dans la néceflîté de faire jouer un rôle à Ériphile , 
il ne pouvoit guère éviter ce défaut ; la jaloufie 
de cette princeffe, toujours occupée à traverfer 
le bonheur d'Iphigénie , prôduifant dans cette pièce 
le même eÙkt que les raifons d^Jlyfle auroient pu 
feife. 

Il feroit peut-être très • difficile de repoufler la 
plupart des critiques qu'on a faites de llphigénie 
de Racine : nous nou$ contenterons de dire , pour 
fa juftifîcation , que ces objeétions ne s'offirent à 
l'efprit qu'après une attention profonde & réfléchie , 
& que le fpeâateur , que l'on a eu le fecret d'inté«- 
reffer& d'émouvoir y pardonne aifément ces légères 
imperfeâions. 

Nous n'avons qu'un regret à former , c'eft que 
Racme n'ait point cômpôfé fa pièce dans un temps 
oii le théâtre fut^ comme aujourd'hui, dégagé dis la 
foule des fpeâateurs qui inondoient autrefois le 
lieu de la fcene ; ce poëte n'a^roit pas manqué de 
mettre en aûion la cataftrophe qu'il n'a mife qu'en 
récit. On eût Vu, d'un côté, im père concerné', 
une mère éperdue ,* vingt rois en fufpens , l'autel , 
le bûcher , le prêtre ,. le couteau , la viâime ; eh , 
quelle viâime ! de l'autre , Achille menaçant , l'ar- 
mée en émeute , le fang de toutes parts prêt à cou- 
ler. Êriphiie alors feroit fiurvrenue ; Calchas l'aiuro^ 
Tome IF. O 
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déâgnée pour Tunique objet de la colère célefte; 
& cette princefle, s'emparant du couteau facré, 
auroit expiré bientôt après fous les coups qu'elle 
fe feroit portés. 

Le ftyle d'Iphigénie eft im modèle inimitable d'é- 
légance , de pureté & de facilité ; il n'y a peut- 
être point de pièce où le poëte ait fi bien fçu plier 
ùi verfification au caraâere particulier de chaque 
aâeur , comme il n'y en a peut-être point non plus 
où la pitié ^ la terreur^ V amour de la patrie^ rameur 
paUrnd^ V amour filial^ tous Us rtjforts en un mot de la 
tragédie Jbient mis en jeu avec plus d^ action. Lettre de 
M. Lefranc de Pompignan à Louis Racine , page 435. 
Auffiy de quelque côté qu'on envifage cette pièce, 
foit du côté du plan , foit du côté de l'intrigue & 
de la marche , foit du côté des caràâeres , des dé-* 
tails & du ftyle , eft-on forcé de convenir qu'elle 
eft , non - feulement un des meilleurs ouvrages de 
Racine , mais encore un des principaux chef-d'œuvres 
de la fcene firançoife. 
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PRÉFACE 

r>£S ÉDITEURS. 

JLi E fujet de Phèdre a paru de tout temps 
propre au théâtre. Euripide , à Tâge de trente- 
cinq ans 9 entreprit de le traiter; il le fît avec tant 
de fuccès , que fa pièce en a confervé le titre 
àiJIippofyte couronné. Lycophron & Sopater, 
parmi les Grecs; Seneque le jeune , chez les 
Latins; Gamier, la Pineliere, Gilbert, Se- 
grais ôcBidard, en France , travaillèrent après 
lui fur le même fiijet, & ne réuffirent guère 
qu'à défigurer le modèle qu'ils s'étoient pro- 
pofé d'imiter. Les pièces de Lycophron & de 
Sopater fe font perdues ; celles de la Pineliere 
& de Bidard, repréfentées en 1655 & 1670, 
ont eu le même fort , ou font extrêmement 
rares. L'Hippolyte de Garnier & de Gilbert , 
qui parurent en 1568 & 1646, fe trouvent 

dans quelques bibliothèques , mais ils mé- 

Oii) 
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ritent à peine qu'on en parle. Cependant la 
pièce de Gamier jouit dans fon temps de 
quelque célébrité ; ce n'étoit pourtant qu'une 
majUvaife tradu£Hon de l*Hippolyte de Se-» 
neque que îloiifard admira le premier, & 
qu*à fon exemple la France applaudit ; mais 
dans ces temps de barbarie ^ de groffiereté ^ 
on regardoit comme des . chef-d'œuvf es tous 
les ouvrages que le mauvais goût enfantoit^ 

Semblable à Appelle, qui, de plufieurs; 
beautés réunies , forma le chef-d'œuvre im^ 
mortel de fa Vénus y Racine s'enrichit de tout 
ce qu'il trouva d'excellent dans fes prédécel^ 
feurs , & il en compofa fa pièce de Phèdre. Un 
entretien qu'il avoit eu, deux ans auparavant, 
chez; Madame de la Fayette avec quelques 
perfonnes de beaucoup d'efprit , lui firent naître 
l'idée de travailler fur ce fujet, l'un des plus tra^ 
giques des anciens , & l'écueil de tous ceux 
qui l'avoient traité depuis Euripide. 

Racine prétendit un Jour qu'un poète qui a 
du talent peut faire excufer les plus grands 
crimes, infpirer même plus de compaflion que 
d'horreur pour ceux qui les commettent , & 
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qu'avec de la délicateffe, de la fécondité & de 
la jufteffe d'efprit , il viendroit à bout de rendre 
Phèdre plus intéreflante , d'infpirer même pour 
elle plus de pitié que pour le vertueux Hip- 
polyte. Soit qu'on fe défiât des talents de Ra- 
cine à cet égard, foit qu'on ne regardât ce 
fentiment que comme un paradoxe qu'il hafar- 
doit , on contredit cefte idée avec tant de cha- 
leur , que Racine fe vit forcé , pour appuyer 
fon opinion par des exemples , de faire une 
tragédie fur Phèdre. 

Une autre confidération détermina Racine à 
travailler fur ce fujet. Mademoifelle de Champ» 
méié l'avoit fouvent prié de faire pour elle 
une tragédie où les paflions qu'elle fçavoit le 
mieux exprimer fuiTent mifes en jeu. Le rôle 
de Phèdre lui parut très-propre à faire briller 
les talents de cette excellente aôrice. Ce rôle 
mit en effet le comble à fon triomphe. Mais 
Racine , qui auroit dû avoir part aux mêmes 
applaudiffements ^ parut à peine digne de W 
célébrité qu'il s'étoit acquife.. 

C'étoit apparemment le fort de la Phèdre de 

Racine d'être perfécutée à fa oaiiTance ^ puiC- 

Oiv 
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que , long-temps avant qu'elle parût, on s^étok 
affuré des moyens de la faire tomber. Madame 
Deshoulières , qui s'étoit laiffé prévenir contre 
Racine, s'unit dans cette vue avec Madame 
la duchefle de Bouillon , M. le duc de Nevers 
fon frère, & d'autres peifonnes de diftinâionb 
Elles engagèrent Pradon à compofer ime tra-^ 
gédie fur Phèdre i) , qu'il devoitfaire repréfen* 
ter en même temps que cdle de Racine. Tout 
autre que Pradon ne fe feroit point engagé 
dans une pareille concurrence; mais dans 
l'îvrefie où refpece de fuccès de Pyrame & 
Thisbé l'avoit laiffé, Pradon fe âatta de triom* 
pher , & s'engagea fans peine à Êûre tout ce 
qu'on exigeoit de luL 

La Phèdre de Racine fut repréfentée pour 
la première fois , fur le théâtre de l'hôtel de 
Bourgogne, le premier janvier 1677$ celle de 
Pradon le troifieme du même mois fur le 
théâtre de la rue Guenegaud La tragédie de 

i) Pradon prétend cependant « dans fa pré£ice d*Hipp<v 
lyte , <{V}*ii travailia fur ce fyjet par m pur ^tt de ^on cfoix^ 
Ceft iin9 fi^uflet^ démentie par kous Us biftorieiu» httk'^ 
raires. v 
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Racine n'eut qu'un fuccès fort équivoque ; la 
pièce de Pradori fut portée jufqu'aux nues. 
Ce fut Teffet des précautions que prirent les 
perfbnnes attachées au parti de Madame la 
duchefle de Bouillon. Boileau prétend qu'elles 
firent retenir toutes les premières loges des deux 
théâtres pour cette repréfentation & les cinq 
fuivantes y & qu'afin d'empêcher les partifans 
de Racine de prévaloir contre la cabale qui 
liii étoit oppofée , elles laifTerent vuides toutes 
les premières loges du théâtre de l'hôtel de 
Bourgogne. Cetu rufe , ajoute-t-il , leur coûta 
plus de quinze mille livres ^ mais elle produifît 
l'effet qu'elles s'en étoient promis , celui d'affu- 
rer à Pradon le plus grand concours. C'étoit 
alors un ijpeâacle bien fingulier de voir les 
perfbnnes les plus faites pour admirer les ta- 
lents du célèbre Racine, employer tout leur 
crédit à traverfer Tes fuccès. 

Madame Deshoulières affifla à la première 
repréfentation de la Phèdre de Racine. Elle 
reconnut bientôt que tous fes efforts ne fuffi- 
roient pas pour l'empêcher de réufïîr. Per- 
fuadée cependant qu'elle gagneroit beaucoup 
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à différer le triomphe de ce poëte inimitable ,* 
elle publia un fonnet, dans lequel elle eflaya de 
relever les défauts , & de tourner en ridicule les 
beautés les plus remarquables de la Phèdre de 
Racine. Ce fonnet fut , dit-on ^ compofé dans 
un (buper quelle donna, au fortir de cette 
pièce , à Pradon & à quelques perfonnes qui 
lui étoient aâfeâionnées. Le voici : 

>»Dans un fauteuil doré j Phèdre, tremblante & blême, 
» Dit des vers où d'abord perfonne n'entend ripn. 
»>Sa nourrice lui fait un fermon fort chrétien ^ 
f» Contre l'affreux deffein d'attenter fur foi-même. 

» Hippolyte la hait prefque autant qu'elle l'aime. 
» Rien ne change fon cœur ni fon chafle maintien. 
» La nourrice l'accufe ; elle s'en punit bien. 
»>Théfée a pour fon fils une rigueur extrême. 

♦►Une greffe Aricîe, au teint rouge, aux crins blonds, i) 
»N'eft là que pour montrer deux énormes tettonsj» 
i^Que, malgré fa froideur, Hippolyte idolâtre. 

x) Cètoit Mademoifetle d'Ennebaut , qui étqit blonde 
& grafle , mais très-jolie ; & point du tout , comme le pré- 
tendent quelques auteurs, Madçmoifelle des (EiUets , morte 
en 1670. 
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^ U metirt enfui , traîné par fes courfiers ingrats ; 
>f Et Phèdre , après avoir pris de la mort-aux-rats ^ 
» Vient y en fe confefTant , mourir fur le théâtre >n 

Ce qu il y a de fuiguiier dans cette pièce , 
c*efl: que Madame Deshoulières n'y relevé 
aucun des défauts réels de la Phèdre de JRa- 
cine 3 & qu'elle y blâme au contraire une des 
plus belles fcehes qui aient jamais paru fur le 
âiéâtre , tant il eft vrai que 

>> Tel excelle à rimer qui juge fottement >»• 

Cette critique méprifable fut bientôt répan- 
due dans Paris. Le lendemain matin , Tabbé 
de Tallemant l'aîné en apporta ime copie à 
Madame Deshoulières ; elle la reçut comme 
une nouveauté , & publia par-tout qu'elle la 
tenoit de cet académicien* Ainfi l'abbé de 
Tallemant ^ qui ne fçavoit pas comment ce 
fonnet lui étoit parvenu , palTa pour celui qui 
avoit le plus contribué à le faire connoître. 

Les amis de Racine foupçonnerent M. le 
duc de Nevers d'en être l'auteur , ôç lui ré- 
pondirent ainii : 
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M Dans lin palais doré , Damon , jaloux & blême , 
M Fait des vers où jamais perfonne n'entend rien, 
y^Vk n'eft ni courtifan, ni guerrier, ni chrétien; ^ 
^£t fouvent pour rimer il s'enferme lui-même. 

5» La mufe , p^r malheur , le hait autant qu'il l'aime* 
5> Il a d'un franc poëte & l'air & le maintien. 
M II veut juger de tout , & n'en juge pas bien. 
9tll a pour le Phébus une tendrefle extrême. 

»Une fœur vagabonde i), aux crins plus noirs que 

y> blonds , 
»Va par tout l'univers promener deux tettons^ 
» Dont , malgré fon pays , Damon efl idolâtre. 

>» U fe tue à rimer pour des leâeurs ingrats. 
wL'énéide, à fon goût, efl: de la^mort-aux-rats ; 
» Et , félon lui , Pradon eft Iç roi du théâtre ». 

Le duc de Nevers fut outré des perfonna- 
lités que cette pièce renfermoit. Dans un autre 
temps on auroit puni l'auteur qui auroit ofé les 
hafarder ; mais alors Fefprit de parti fembloit 



i)Cétoit Hortenfe Mancini, célèbre par fa beauté, fes 
malheurs , & les ouvrages de Saint - Evremont , epoufe 
d'Armand- Charles de la Porte, duc de la Meillerale* 
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excufer Timprudente témérité qui les imagina. 
M. le duc de Nevers n'eut d'autre reffource 
que celle de fe plaindre de Racine & de Def- 
préaux , auxquels on attribuoit ce fonnet ; il 
les fit menacer de toute fon indignation. Il 
n'en fallut pas tant pour effrayer ces deux 
poètes ; auffi s'emprefferent - ils de déclarer 
qu'ils n'y avoient aucune part. Cétoit en 
eflFet Meflîeurs le chevalier de Nantouillet ^ le 
comte de Fiefque , les marquis de Manicamp 
& d'Efiiat 5 & M. de Guilleragues , qui Fa- 
voient compofé en commun , comme Racine 
& Defpréaux le publièrent depuis. Pour les 
raffurer cependant contre les terreurs qu'on 
leur avoit infpirées ^ M. le duc Henri-Jules 
les invita à venir fe réfugier auprès du grand 
Çondé fon père. Si vous n'ave?^ pas fait le 
fonnet , venç:^ ^ leur difoit-il , à t hôtel de Condé, 
où M. le Prince fçaura bien vous garantir de 

ces menaces Si vous tave:^ fait ^ vene:^ 

au^ à P hôtel de Conde y & M. le Prince vous 
prendra de même fous fa proteBion y parce que 
le fonnet ejl très-plaifant. Hift. du théât. franc. 
tom^ XÏL pagi 6. 



lii PRÉFACE 

Le duc de Nevers n'ignoroit pas Tintérêt 
que ce jeune prince prenoit à nos deux poètes ; 
il compofa contre eux un fonnet rempli fur 
les mêmes rimes que les précédents. 

H Racine & Defpréaux , Taîr triile & le teint blême ^ 
>* Viennent demander grâce , & ne confefTent rien. 
yf II faut leur pardonner , parce qu'on eft chrétien ; 
y> Mais on fçait ce qu'on doit au public j à foi-même. 

» Damon , pour l'intérêt de cette fœur qu'il aime , 
» Doit de ces fcélérats châtier le maintien ; ^ 
M Car il feroit blâmé de tous les gens de bien ^ 
>» S'il ne puniflbit pas leur infolence extrême. 

» Ce fut ime furie aux crins plus noirs que blonds j 
» Qui leur preiTa , du pus de fes affireux tettons , 
^ Ce fonnet qu'en fecret leur cabale idolâtre. 

» Vous en ferez punis , fatyriques ingrats , 

» Non pas en trahifon , d'un fou de mort-aux-rats y 

>f Maià de coups de bâton donnés en plein théâtre ». 

Ces menaces n'eurent point de fuite, parce 
que M. le Prince réconcilia nos deux poètes 
avec M. le duc de Nevers. Enfin le temps , 
feul appréciateur du vrai mérite , termina cette 
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querelle. On méprifa le fonnet : la pièce de 
Racine fiit placée au rang dés chef-d'œuvres 
du dîéâtre; & ce poëte eut la fatisfaôion de 
voir la Phèdre de Pradon tomber dans un 
étemel oubli après feize repréfentations i ) , 
fans qu^on pût lui reprocher d'avoir rien fait 
pour traverfer fa réuffite, 2) 



i) La dernière repréfentation fut donnée le mardi 9 fé- 
vrier 1677. 

2) M. Pradon prétend , dans fes nouvelles remarques fur 
tous les ouvrages de De/préaux y pag. 6p & ^o, que Racine 
voulut fe fervir de Tautorité du Roi pour empêcher que 
les deux pièces ne fufTent repréfentées en même temps ; 
& dans la préface de fon Hippolyte, tom. L pag. ippJe 
fes ouvres , il accufe Racine & fes partKàns d'avoir détourné 
Mademoifelle de Brie , la meilleure aârice de Thôtel de 
Guenegaud , d'accepter le premier rôle , qui fut auffi refufé 
par Mademoifelle Molière , & rempli enfin par Mademoi- 
felle Dupin. Cette accufation eft fans fondement, & nous 
croyons plutôt , avec Subligny , que la crainte de ne pouvoir 
égaler Mademoifelle de Champmëlé, aSlrice inimitable de 
Thôtel de Bourgogne , fit refiifer le premier emploi dans cette 
pièce à une perfonne qui , fans doute , s'en fût bien acquittée : & 
que la fierté d'une autre dédaigna iT accepter ce que la première 
avoit refufé. Difiertations fur les tragédies de Corneille 8ç 
de Racine , tom. II. pag. j//. Hiftoire du théâtre François^ 
tom. XII. pag. J4. 
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C était Beaucoup pour Pradon ^ dit alot:s Su« 
bligny , d'avoir pu Jbutênir pendant quelque 
ump$ le parallèle avec Racine. Diflertations 
fur les tragédies de Corneille & de Racine ^ 
tom. IL pag. 413. Une pièce en effet écrite 
d'un flyle dur & barbare ^ qui n'of&oit ni 
plan ni conduite , dans laquelle ^on ne trou^ 
voit ni fituatiom ni mouvements , parce que 
l'auteur 9 en cherchant à diminuer le crime 
de Phèdre , avoit fait perdre à fon fujet tout 
ce qui le rendoit tragique , une telle pièce 
ne méritoit pas de balancer la Phèdre immor- 
telle de Racine , qui réuniffoit tous le^ avan* 
tages contraires; auili, félon la remarque de 
M. de Vifé , eut-on très-grand tort de vouloir 
en juger par comparaijbn de tune à r autre , 
puifqu'elles n'avaient rien de commun que le 
titre qu'elles portaient. Mercure galant , année 
1677, tom. L pag. 3z. 

Les deux Phèdre furent critiquées par Su- 
bligny dès qu'elles parurent imprimées. Cet 
ouvrage qui jouit de quelque confidération 
dans fon temps , eft à peine aujourd'hui connu. 
Pradon ^ qui craignoit que Racine ne fît la 

critique 
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critique de fa Phèdre , s'étoit préparé à lui té- 
pondre par uiie critique en vers de la iGenne. 
C etoit une petite comédie en un afte, connue 
fous le titre de Jugement <t Apollon fur la 
Fhedrc de Racine. Cette pièce devoit être re- 
préfentée fur le théâtre de la rue Guenegaud; 
mais Pradon fiit aifez fage pour la fupprimen 
. Cependant, malgré la juftice qu'on rendit 
alors à Racine, le défagrément d'avoir eu un 
adverfaire fi méprifeble , les chagrins que lui 
cauferent lès critiques qu'on fit de Phèdre, & 
Ton nefçait quelle délicateffe, le firent renoncer 
au théâtre à l'âge de trente-huit ans. En vain 
Boileau voulut le foire rentrer dans la carrière, 
en lui adreffant fa feptieme épître; Racine 
perfiAa dans fon deffein , & il n'y eut dans la 
(iiite que la piété qui l'en fit changer. 

Nous croirions abufer de la patience de 
nos leâ:eurs , fi nous leur préfentions une com- 
paraifon fuivie entre la pièce de Racine & celles 
des autres poètes François qui ont travaillé 
fiir le même fujet ; nous nous contenterons 
feulement d'examiner cet ouvrage en lui- 
fnême, & de le comparer,. félon notre cou- 

Tomt IF. P 
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tume , avec les auteurs Grecs & Latins dont 
Racine a pu profiter. Le plan que ce poëte a 
fuivi n'efl: pas entièrement celui d'Euripide ; il 
diffère aufli beaucoup de celui de Seneque : 
mais il a des traits de reflemblance avec eux^ 
qu'il faut (kifir à leur place, pour juger de l'effet 
qu'ils y produifent, & de l'art avec lequel Ra- 
cine les a employés. On pourra les recon- 
noître ici, dans le précis que nous allons donner 
de l'Hippolyte de ces deux poètes. 



■MM^ 



PRÉCIS 

DE L'HIPPOLYTE D'EURIPIDE. 

f tli P p G L YTE vint à Athènes pour voir les 
fêtes de Vénus. Par un effet de la colère de 
cette déeffe, Phèdre l'aima dès qu'elle le vit. 
Par une autre fatalité, Théfée, ayant tué Pal- 
lante , fe vit forcé de s'exiler d'Athènes , & de 
{e retirer à Trézene , où étoit alors Hippoly te. 
Théfée partit quelque temps après de cette der- 
nière ville. Phèdre , rapprochée de l'objet de 
jbn amour^ fentit renaître tous fes traxii^orts. 
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La pièce (FEuripide commence au moment 
où cette princefle gémit de n'avoir pu étouffer 
cette horrible pailion» 

ACTE PREMIER. 

Vénus ouvre la fcene. Elle fe plaint qu'Hip- 
polyte a toujours dédaigné Tes autels pour 
ofirir tous Tes hommages à Diane : elle an« 
nonce qu'elle va profiter , pour le perdre , 
de l'amour qu'elle a fçu in^irer à Phèdre pour 
lui} elle raconte alors la manière dont cet 
amour fe forma , les efforts de Phèdre pour 
s'oppofer à fes progrès , les moyens qui ont 
le plus fervi à l'entretenir , les circonAances 
qui contribuent encore à le fomenter. Comme 
elle eft perfiiadée que Théfée punira fon fils , 
elle s'applaudit déjà de la perte de ce jeune 
prince. 

Dans ce moment Hippolyte arrive de la 
chaffe en chantant , avec fa fuite , des hymnes 
en l'honneur de la chafte Diane; il préfentê 
à cette déeffe une couronne : il la prie de lui 
faire paffer le refte de fes jours dans l'inno- 
cence & la chaâeté. 

Pîj 
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Un officier du palais , témoin de cette 
prière , s'approche alors d'Hippoly te : il pàroît 
étonné qu'il n'ait pas encore invoqué la déefle 
de l'amour , que fes ancêtres ont choifie pour 
leur divinité tutélaire. Hippolyte lui dit que 
tous les hommes ont la liberté de choifir les 
objets de leur culte , qu'il a cru d'ailleurs ne 
devoir point honorer une divinité dont les 
myfteres ne s'opèrent que dans les ténèbres. 
Il interrompt cet entretien, pour dire aux per- 
fonncs de fa fuite de fe tenir prêtes à le fuivre 
après ion repas ; il protefte en même temps à 
l'oflSicier du palais , que Vénus peut chercher 
un autre adorateur que lui. Celui-ci frémit à 
cette impiété , & fupplie Vénus de la pardon- 
ner à la Jeuneffe d'Hippolyte* 

Le chœur, compofé de femmes deTrézêne, 
s'avance alors fur la fcene : il raconte qu'ime 
d'entre elles vient d'apprendre que Phèdre, 
atteinte d'un mal qu'elle s'obftine à cacher , 
veut finir fa deftinée. La part qu'il prend au 
malheur de la reine, lui en fait rechercher la 
caufe. Phèdre, pendant ce temps , croit trouver 
quelque diverûon à fes chagrins , en changeant 
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fouvent de place; elle fort de fon palais, fou- 
tenue fur les bras de fa nourrice. Sa beauté 
âétrie , fa foiblefTe , fa maigreur annoncent 
toute la force du mal qui la dévore. Sa nour- 
rice 5 défefpérée de la voir en cet état, lui re- 
préfente le tort qu'elle a de s'abandonner ainâ 
à fa douleur. Cette princeiTe , qui ne perd pas 
de vue un inftant toute Thorreur de fon pen- 
chant , répond à cette repréfentation par des cris 
de douleur qui ne fervent qu à attendrir la 
confidente , & qu à lui faire redoubler fa eu- 
riofité. Phèdre n'oppofe à fon empreffement 
que des difcours dont le défordre peint tout 
le trouble de fon ame ; elle voudroit courir 
les bois & les montagnes, pourfuivre ua cerf, 
dompter un cheval rebelle,, puifer de Peau 
dans une fontaine pour y étancher fa foif , &c^ 
Plus fon délire la fait parler ,. plus, la nourrice 
lui reçomjnande de ne. point rendre k chœur 
confident de fes tranfports.. Phèdre reconnoît 
alors qu'une divinité ennemie, lui a fait perdre 
Tufage de fa raifon , elle rougit de fon indifcré- 
tion ; elle demande fon voile , elle s'en couvre 
le vifege,, &: termine ainfi le premier aôe* 

Piii 
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ACTE IL 

Le chœur, témoin de la confufîon de la 
reine , s'adreffe à la confidente pour fçavoir la 
caufe de fes chagrins* La nourrice lui répond 
qu'elle n'a rien négligé pour en connoître 
le fujet , & qu'elle va cependant faire de nou- 
veaux efforts. EUe s'approche alors de Phèdre, 
elle la prie d'oublier le palTé , elle la conjure 
de recourir aux remèdes qui peuvent opérer 
fa guérifon . . . elle la preflfe de parler. Phèdre ne 
répond rien à ces repréfentations ; enfin défef- 
pérée de l'inutilité de fes tentatives , la confi- 
dente fe tourne vers le chœur, comme pour fe 
plaindre de l'impuifîance de fes raifons««. EUe 
repréfente enfuite à Phèdre qu'Hippolyte dé- 
pouillera fes enfants de l'héritage de leur 
père... A ce nom, Phèdre rompt le filence , & 
défend à fa nourrice de le prononcer devant 
elle* La nourrice réitère fes queftions j elle s'in- 
forme fi Théfée n'a rien fait qui lui déplaife ; 
Phèdre conflife dit alors qu'elle voudroit bien 
elle-même ne Tavoir pas outragé ; elle prie fa 
confidente de ne plus la forcer de s'expliquer ; 
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elle rafliire qu'elle n'eft point l'objet de tous les 
reproches qu'elle fe fait. La nourrice fe jette 
alors aiDC genoux de Phèdre , elle ferre fes 
mains entre les fiennes , elle les applique 
contre fa bouche, elle les arrofe de fes pleurs. 
Phèdre attendrie oppofe aux infiances qu'on 
lui fait la honte dont elle fe couvriroit en dé- 
voilant fon fecret* La nourrice combat fes rai- 
fons par des confîdérations aufli puifTantes, 
& finit enfin par lui reprocher le mépris qu'elle 
paroît faire des foins qu'elle a eus de fon en- 
fance. La reine , qui cherchoit à fe dérober à 
une fttuation auffi terrible , cède aufH-tôt à 
ce reproche ; elle fait relever fa nourrice : ella 
veut parler ; mais , retenue par une honte 
intérieure , elle rappelle tous les crimes de fa 
race. La confidente , qui ne voit point où tend 
ce difcours , veut empêcher fa maîtreffe de fe 
déchaîner contre fon fang. Phèdre , qui croit 
en avoir affez dit , voudroit qu'elle devinât le 
refle.». Enfin cet aveu, fi important pour elle ^ 
lui échappe. 

Ce mot terrible faifit d'horreur le choeur & 
la confidente» Phèdre , pour arrêter l'effet d& 

Piv 
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cette impreffion , croit alors devoir juftiiîer la 
conduite qu'elle a tenue; elle leur apprend 
la réfiftance qu'elle fit à cette paflion naiflante ^ 
les précautions qu'elle prit pour la cacher , 
its efforts pour la détruire ; elle témoigne en- 
fuite tant d'horreur pour fon crime , elle paroît 
avoir toujours été fi éloignée de reflembler aux 
femmes perfides qui en ont donné le premier 
exemple , elle redoute fi fort que fa honte ne 
rejailliffe fur fon époux & fur fon fils , qu'elle 
in^ire au chœur la plus vive compaffion. La 
confidente , qui ne fonge qu'aux moyens de 
conferver fa maîtreffe ^ effaie de diminuer à fes 
yeux l'atrocité de fa paffion; elle la juftifie fur 
lanécelîité où font les hommes d'aimer, & le 
peu de moyens qu'ils ont de réfifter au pouvoir 
de Vénus. Elle appuie enfuite fes raifons par 
des exemples : elle fait remarquer que tous les 
dieux ont aimé , que les époux qui ont vu 
fouiller leur lit, ou qui ont eu à rougir des 
amours de leurs enfants , ne fe font point 
affligés comme elle d'un pareil malheur , &c. 
Le chœur encourage Phèdre à ne point s'arrê- 
ter aux confeils de fa nourrice ^ celle-ci fait de 
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nouveaux efforts pour les faire adopter. Phèdre 
alors lui ordonne de fe taire. La confidente , 
qui voudroit être autorifée à déclarer Tamour 
de la princeffe à Hippoly te , propofe de recourir 
à des philtres. Phèdre, fans y confentir , paroît 
entrer en compofition avec fa nourrice, en 
s'informant de la manière dont ces philtres 
s'opèrent ; elle lui défend cependant encore de 
faire connoître fon amour à Hippolyte ; elle 
ouvre les yeux fur le précipice qu'elle s'eft 
creufé , & prévoyant que Théfée n ignorera 
pas long-temps le myftere de fon amour , elle 
retombe dans fes premières firayeurs^ 

ACTE III. 

Pendant que le chœur termine le fécond 
aôe par une efpece de retour fur le pouvoir 
de Vénus , la confidente déclare à Hippolyte 
l'amour de Phèdre pour lui. Hippolyte , faifi 
d'horreur, hk éclater fon indignation^ Phèdre, 
qui eft reftée fur la fcene avec le chœur , enr 
tend fes cris , & foupçonne , à la fiireur qui 
pafiionne ce jeune prince, l'iridifcrétion de 
fa nourrice j elle s'en plaint auifi-tôt d'une 
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manière fi vive & fi forte , que le chœur en 

efi attendri. 

Hippolyte veut fê fouftraire à cet horrible 
entretien. La nourrice, qui craint que Ton 
fecret ne lui échappe , le pourfijit jufques ûir 
la fcene : elle lui rappelle , en préfence de 
Phèdre & du chœur, le ferment qu'elle a eu 
Tadreffe de lui arracher. Hippolyte , qui fe 
trouve forcé de fe taire par cet engagement , 
fe permet alors une fatyre contre les femmes , 
xjui pouvoit être du goût des Athéniens , mais 
qui ne feroit pas fupportable aujourd'hui ; il 
fe plaint de ce que les dieux les ont rendu 
néceifaires au renouvellement du genre hu- 
main : il voudroit qu'on eût pu fe procurer 
des enfants fans avoir commerce avec elles, 
en portant feulement des of&andes dans les 
temples : il détaille les inconvénients qui ré- 
fultent du mariage , les peines fur-tout que 
traîne après foi l'éducation des filles , les diffi- 
cultés qu'on trouve à les marier, les défagré- 
ments auxquels leur établifiement donne lieu : 
il convient cependant qu'il eft des femmes qui 
joignent à une fimplicité vertueufe toutes les 
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qualités qiii peuvent les faire chérir; il regrette 
eiifiiite de s'être engagé par un ferment à ne 
point révéler le myftere qu'on lui a confié ; il 
fort du palais , & promet de n'y rentrer que 
pour être témoin de la réception que Phèdre 
& fa nourrice feront à Théfée. 

Phèdre confiife ne fçait où fe cacher; elle 
fe plaint à la nourrice de l'embarras où fon 
indifcrétion Ta jettée; elle lui reproche lanéceir 
fité où elle fe trouve de recourir à un artifice 
qui fera peut-être fans effet pour fon honneur. 
La confidente 9 qui ne peut fe juflifier par 
rheureux fliccès de fa témérité , convient de fa 
faute. Phèdre défefpérée lui impofe fUence , & 
lui défend pour jamais de reparoître à fes yeux. 
Elle recommande enfuite au chœur le fecret 
fur tout ce qui s'efl pafTé ; elle lui confie les 
moyens qu elle a imaginés de fauver fon hon- 
neur & celui de fes enfants. Elle fe retire après, 
en difant que la fierté de fon ennemi ne triom- 
phera pas long-temps de fa foiblefle» 
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ACTE I K 

Le chœur occupe le théâtre pendant cjue 
Phèdre va fe donner la mort; il voudroît 
être changé en oifeau , pour fe tranfporter dans 
les lieux que de pareils malheurs ont rendu 
fameux ; il plaint le trifte fort de Phèdre qui ^ 
par un effet du courroux de Vénus , vient 
de recourir à un nœud cruel pour finir fes 
jours. 

Une femme de Phèdre fort toute éperdue; 
elle appelle du fecours; elle s'écrie que Phèdre 
vient d'attenter à fes jours. Le chœur, qui 
craint d'être la dupe de fon trop d'empreife- 
ment à la. fervir, balance fur le parti qu'il doit 
prendre. 

Pendant ce temps un officier du p^ais. court 
à Phèdre , il l'étend par terre , après avoir coupé 
le nœud fatal. Théfée arrive au milieu de ce 
trouble , qu'il croit occafionné par la mort de 
Pitthée fon aïeul 9 ou de fès enfaQts. Il apprend 
que Phèdre eft morte ; il s'informe des raifbns 
qu elle a eues de mourir ; perfonne ne lui ré- 
pond ; il fait ouyrir les portes de fon palais , il 
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voit Ton époufe couverte d'un voile funèbre. •• 
il fe jette fur fon corps , il la couvre de bai- 
fers •. . il s'écrie qu'il veut la fuivre au tom- 
beau ; il apperçoit une lettre i ) entre les mains 
de cette princeffe , il croit y trouver un der- 
nier gage de fa tendreffe : qu'y voit-il ? Hip- 
poly te accufé d'avoir voulu fouiller fon lit* Il 
invoque aufli-tôt Neptune pour le venger de 
fon fils ; il rappelle à ce dieu la promefTe qu'il 
lui a faite d'exaucer trois de fes vœux. En vain 
le chœur veut faire révoquer à Théfée cette 
indifcrette imprécation ; ce prince , qui craint 
de n'être pas affez tôt vengé , condamne fon 
fils au bannifTement» 

Hippolyte efl bien éloigné de foupçonner 
le fort qu'on lui prépare ; dès qu'il efl infbiiit 
de l'arrivée de Théfée , il vient au devant de 
lui. Il voit à fes pieds Phèdre morte. Saifi de 
terreur & d'eftoi, il le prie de lui apprendre 
la caufe d'un fi grand malheur. Théfée , fans 



i) Racine a emprunté de cet endroit d'Euripide l'idée du 
billet trouvé dans le fein d'Atalide , qui fait découvrir à Ro« 
»n6 les intrigues de cette princefle avec Bajazet. 
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faire attention à fes inftances , paroît abforbé 
par fa douleur, Hippolyte épuife tous les 
moyens de le rendre fènfible à la part qu'il 
prend à fa fituation ; Théfée ne lui répond 
rien. Hippolyte préfume alors qu'on a cher- 
ché à le perdre dans l'efprit de fon père • • . . . 
Théfée , qui ne peut contenir fa fureur, lui 
reproche le crime dont il eft accufé ; il lui 
montre la lettre de Phèdre, qu'il regarde 
comme une preuve de fa conviéHon. Hippo- 
lyte, par ménagement pour fon père, ne veut 
pas révéler tout le myftere de cette intrigue ; 
il lui rappelle fa conduite paffée , fes liaifons , 
fon attachement au culte des dieux , fon éloi- 
gnement de l'amour qu'il ne connoît que de 
nom; il lui fait obferver qu'ayant toujours été 
fans ambition, il n'a point eu de raifons de 
commettre un auiîî grand crime; il prend enfin 
les dieux à témoin de fon innocence; il protefte 
(feue Phèdre , qui la connoît auffi bien qu'eux , 
luirendroit juftice fi elle pouvoit parler. Théfée 
n'ajoute pas plus de foi à fes ferments qu'à fes 
raifons ; il prononce une féconde fois l'arrêt 
de fon exil. £n vain Hippolyte le fupplie de 
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ne le point condamner fans examen , Théfée 
perfifte dans fes préventions. Hippolyte , au 
défefpoir, eft prefque tenté de violer fon fer- 
ment; mais quel fruit retireroit-il de cette 
infidélité ? Il appelle en témoignage les lieux 
où il devint coupable du crime prétendu qu'on 
lui impute. Théfée rentre dans fon palais , & 
commande à fes officiers d'arracher fon fils de 
fa préfence. Hippolyte , refté fur la fcene , fe 
foumet alors à la rigueur de fon deilin : il afTure 
fes amis que , quelque part où ils le fuivent ^ 
ils ne trouveront jamais un cœur plus vertueux 
que le fien, 

ACTE r. 

Tandis que le chœur termine le quatrième 
afte & s'occupe à réfléchir fur l'incertitude des 
chofes humaines , Hippolyte fort de Trézene* 
Un officier de fa fuite arrive auffi-tôt pour 
apprendre à Théfée l'accident affi-eux qui lui 
eft arrivé ; il détaille , à peu près comme 
dans Racine . toutes les circonftances de cet 
horrible événement; il termine ce douloureux 
récit par affurer Théfée qu'il feroit bien éloigné 
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de croire Hippolyte coupable, quand même les 
forêts du mont Ida feroient remplies de lettres 
pareilles à celles qui le lui ont fait condamner. 
Théfée tient toujours àl'erreur dans laquelle on 
Ta jette : il convient qu il n a pu s'empêcher 
d'être fenfîble au fort de fon fils , malgré la 
fatisfaâion avec laquelle il a appris la nouvelle 
de fa vengeance ; il ordonne cependant qu'on 
le tranfporte dans fon palais, 

Diane paroît alors pour tirer Théfée de fon 
illufion ; elle lui reproche fa coupable tranquil- 
lité au milieu des troubles de fa maifon , & la 
facilité avec laquelle il s'eft laiiTé prévenir 
contre fon fils : elle lui découvre Tintrigue 
qu'on avoit tramée contre lui. Théfée, ac- 
cablé de tant de reproches , prie Diane de 
lui donner la mort. 

Dans ce moment on apporte Hippolyte; fon 
défefpoir , fes cris , fes convulfions , la prière 
qu'il fait à fes officiers de ne point augmenter 
fes douleurs par les foins qu'ils prendroient de 
les prévenir , fes retours fur fon innocence , 
l'invocation qu'il adreffe à la mort pour la prier 
d'abréger fes maux , les regrets qu'il a d'être 

la 
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la viâime du crime de fes pères, qui ont réuni 
fur fa tête tout le courroux des dieux , Tinquié^ 
tude où il pafoît être de ne pouvoir trancher 
lui-même le peu de vie qui lui reile, le calme 
que ramené dans fûn ame lapréfence deDiane^ 
le chagrin qu'il reflent enfuite de ne pouvoir 
plus s'occuper de fon culte , les pleurs qu'il 
verfe fur le malheur de Théfée , les remords 
enfin de ce père crédule , fournirent à ce ta- 
bleau tant de traits attendriiTants , qu'il eft 
étonnant que Racine n'en ait point feit ufage. 
Diane affure enfuite Hippolyte qu'il ne mourra 
point fans vengeance ; elle lui promet de faire 
périr un des favoris de Vénus ; elle l'inftruit 
auffi des moyens qu'elle a pris d'étemifer àTré- 
zene le fouvenir de fes vertus ; elle s'éloigne 
enfin pour n'être pas préfente à fes derniers 
foupirs ; & tandis qu'Hippolyte expirant par- 
donne fa mort à fon père, Théfée , accablé de 
regrets , termine cette fcene douloweufe en 
rendant toute fa tendrefîe à fon fils. 
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PRÉCIS 

DE LHIPPOLYTE DE SÊNEQUE. 

Ml près Tenlevement d'Hélène , Théfée 
s'unit avec Pirithoiis pour enlever Proferpine , 
femme de Pluton. Pirithous périt dans cette 
expédition ; Théfée demeura prifonnier dans 
les enfers. Phèdre , pendant le féjour qu il y 
fit , conçut de l'amour pour Hippolyte. La 
pièce de Séneque commence au moment où 
cette princefTe eft prête de céder à fa paffion. 

ACTE PREMIER. 

Hippolyte arrive fur la fcene*à là tête d'une 
troupe de chaiTeurs : il part avec eux , après 
avoir invoqué Diane. Dans le même moment 
Phèdre paroît , fuivie de (a nourrice ; elle fe 
plaint de l'indifférence de Théfée , de fon 
voyage aux enfers , & des motifs qui le lui ont 
fait entreprendre. Elle déclare enfliite qu'un 
amour violent a pris fur fon ame le plus grand 
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empire ; elle voudroit courir fans ceffe les bois , 
pourfuivre les animaux qui les habitent , &c. 
Elle convient cependant que cet amour eft 
une fuite de la colère de Vénus ; elle raconte 
alors la caufe de laverfion de cette déefle 
pour tous les enfants du SoleiL La nourrice 
eflaie de détourner fa maîtreffe de cette paf- 
fon; elle lui repréfente les peines dont elle 
fera fuiviè ; elle Taffure que Théfée abfent 
trouvera des vengeurs dans fa famille. Elle lui 
peint , avec les couleurs les plus fortes , le 
défordre dans lefquek elle va fe précipiter , 
les remords qu'elle éprouvera, &c. Phèdre con- 
vient de tout , & cherche en même temps à 
fe rafTurer contre les frayeurs qu'on veut lui 
infpirer par l'exemple des dieux qui ont cédé 
au pouvoir de Tamoun La confidente, plus 
embarraffée, lui repréfente que le libertinage 
tout feul plaça l'amour au rang des dieux, afin 
de fe ménager une excufe contre les remords 
qu'il excite : elle lui fait obferver auffi qu elle 
eft obligée, par fon rang, à fefpefter les loix 
de la bienféance ; qu'elle doit fur-tout appré- 
hender le retour de fon époux. Elle lui repré- 

Qij 
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fente Théfëe comme un homme emporté ^ 
colère & jaloux, qui fit périr, pour un léger 
foupçon , la vertueûfe Antiope ; elle Taffure 
auffi qu'Hippolyte eft encore plus inflexible 
que Théfée. Phèdre détaille alors les moyens 
qu'elle prendra pour calmer fon époux, s'il re- 
vient fur la terre; ceux qu'elle emploiera enfuite 
pour faire confentir Hippolyte à fa paflion, 
fi Théfée a rempli le cours de fon deftin. La 
nourrice , qui ne gagne rien à raifonner avec 
la paflion de fa maîtreife, eifaie alors de la 
fléchir par le fouvenir de la tendrefle qu'elle 
a eue pour elle ; elle lui fait confidérer les 
chagrins dont elle affligera fa vieilleife, fi elle 
voit tous les foins qu'elle a pris de fon en- 
fance, détruits pour jamais par l'impreffion fii- 
nefte d'un crime auffi horrible, Phèdre cède 
à cette repréfentation , & prend le parti de fe 
donner la mort La nourrice fait des efforts 
inutiles pour la détourner de ce deffein infenfé; 
elle eft enfuite obligée , pour l'empêcher de 
Fexécuter , de s'engager à féconder la paffion 
de cette princeffe. 
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ACTE IL 

Tandis que le chœur réfléchit fur Tétendue 
du pouvoir de Tamour , Phèdre rentre dans 
fon palais. La nourrice retourne un inftant 
après fur la fcene pour apprendre au chœur 
que fa maîtrefle eft plus que jamais en proie 
aux fureurs de Tamour» 

Dans ce moment le palais s'ouvre : Phèdre 

paroît à fa toilette , habillée en Amazone. La 

nourrice , qui voudrcdt trouver un moyen de 

guérir la manie dont fa maîtrefle efl pofTédée , 

prie Diane d'infpirer à Hippolyte de la ten- 

dreffe pour Phèdre. L'arrivée fuhite de ce jeune 

prince fait croire d'abord à la nourrice que 

fa prière efl écoutée ; mais elle n'ofe bientôt 

plus fe flatter d'im fi grand bonheur. Hippolyte 

lui trouve un air inquiet , il lui demande â 

Théfée ou Phèdre ne feroient point expofés 

à quelques dangers, fi l'État ne feroit pas i 

ta veille de quelque révolution. La nourrice 

aflura Hippolyte que la trifleffe qu'elle reffeni: 

n'efl point occafionnée par de pareils malheura; 

elle efl feulement fè.cbéedele voir négliger^dans 

Qiij 
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l'âge des plaifîrs , les douceurs de la fociété , & 
préférer aux charmes de l'amour les exercices 
les plus laborieux ; elle ajoute que iî tous les 
hommes témoignoient le même éloignement 
pour les femmes , l'efpece humaine s'enfeveli- 
roit bientôt fous fes ruines , &c. Hippolyte , 
épris des agréments de la vie cliampêtre , eft 
bien éloigné d'adopter ces idées ; il oppofe 
aux douceurs de cette félicité prétendue , les 
défordres qui fe commettent dans les viUes , 
& qui font prefque toujours l'ouvrage des 
/ femmes, La nourrice effaie de juftifier fon feie 
fur tous les malheurs qu'il lui impute, Hippo- 
lyte , qui ne veut point examiner s'il a tort ou 
raifon de l'accufer, déclare ouvertement la 
haine qu'il reflent pour lui. La nourrice, qui 
ne voit aucun moyen de le ramener , exalte le 
pouvoir de l'amour. Phèdre arrive en ce mo- 
ment ; fa honte, les regrets qu'elle témoigne de 
ne s'être pas ôté la vie , les efforts qu'elle hk 
pour s'enhardir à découvrir à Hippolyte fa paf- 
fion , les motifs par. lefquels elle juflifie cette 
démarche , aimoncent tout le trouble de fon 
ame. Ce défordre n'échappe point àHippolyte; 
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il prie Phèdre de lui en dire le fujet ; plus il la 
prefle de s'expliquer , plus Phèdre eft embar- 
ralTée. Hippolyte lui repréfente qu'une mère 
ne doit rien avoir de caché pour fon fils. Ce 
titre , que Phèdre voudroit ne point avoir , 
eft précifénient ce qui la retient : elle voudroit 
n'être que fa fœur , elle le fuivroit par-tout , 
elle s'expoferoit avec lui aux plus grands dan- 
gers. Cette protejftation d'attachement ne Tuffit 
pas encore à fon cœur , elle lui offre fon trône ; 
elle ne lui demande , pour prix d'un pareil 
abandon , que d'avoir foin de foù veuvage. 
Hippolyte , qui ne fçait comment fortir d'une 
fcene auffi preffante, promet tout ce qu'on 
lui demande; il flatte Phèdre du retour de 
Théfée, malgré la perfuaiion où elle eft qu'on 
ne revient point de l'autre monde ; il l'aflurç 
enfuite de fon amitié pour fes enfants , il la 
prie de ne pas fe regarder comme veuve , il 
lui promet de lui tenir lieu de père* Phèdre 
prend pour une déclaration d'amour tout ce 
qu'un fentiment de pitié fait dire à Hippolyte; 
elle voudroit qu'il pût lire au fond de fon 

ame Elle prend cependant la réfolution 

Qiv 
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de parler , mais elle le fait d'une manière fî 
confufe, qu'Hippolyte la prie de s'exprimer 
plus clairement. • • • • Elle lui dit donc qu'elle 
aime. Hippolyte ne croit pas d'abord qu'un 
autre que Théfée puifle être l'objet de ce tranf^ 
port. Phèdre , qui craint qu'Hippolyte ne fe 
méprenne trop long -temps fur le véritable 
objet de fa paflion , le dépeint fous les traits 
de ce jeune prince. A mefure qu'Hippolyte 
s'apperçoit que l'amour de Phèdre s'adrefTe ^ 
lui , fa honte , fa rougeur , fon trouble expri-» 
ment tour à tour fon indignation. Phèdre croit 
le fléchir par des foupleffes, elle fe jette à fes 
genoux 9 elle lui protefle que s'il rejette fa 
prière , fon défe^oir mettra bientôt fin à fa 
douleur & à fa vie. Hippolyte ne répond à 
toutes ces infiances , que par fa confufion; il 
efl furpris que les dieux écoutent de pareilles 
horreurs fans les pimir, ^c« Plus il efl furieux ^^ 
plus Phèdre s'efforce dele calmer; elle vante les 
efforts qu'elle a bHx^ pour réfifler à fa paflion ; 
elle rejette fur fa deftinée le tort qu'elle a eu 
de la fomenter. Phèdre fe jette une féconde 
fois à fes genoux ; eUe veut l'eftibraffer. Hip-» 
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polytc s'éloigne avec horreur , & Phèdre 
éperdue court après lui. Dans ce moment 
Hippolyte tire Ton épée , faiiit Phèdre par les 
cheveux 9 & fe difpofe à la facrifîer à Diane* 
Le calme , la tranquiUité avec laquelle Phèdre 
envifage la mort , la joie qu'elle a de périr fous 
les coups de celui quelle aime^ détournent 
Hippolyte de cette violence : il repoulTe Phèdre 
loin de lui 9 il jette fon épée par terre comme 
s'il la croyoit profanée; & , fuyant avec pré- 
cipitation de ce lieu d'horreur , il court s'en- 
foncer dans les bpis. La nourrice reconnoît 
alors }e danger dans lequel elle a engagé fa 
maîtrefle ; elle lui ^t fentir l'importance dont 
il eft pour elle de prévenir l'accufation d'Hip- 
polyte, en la faifant retomber fur lui. Elle 
appelle aufli-*tôt les Athéniens au fecours de 
fa maîtrefle ; $c fans donner à Phèdre le temps 
de réfléchir fur l'expédient qu'elle emploie pour 
lafauver, elle accufe Hippolyte d'avoir voulu 
attenter à l'honneur de cette princeiTe. L'épée 
de ce jeime prince qu'elle préfente , la précipi- 
tation avec laquelle il s'enfuit , fon trouble & 
fon agitation paffent aufli-tôt pour des preuves 
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fans réplique de fa fcélératefle. La nourrice ne 
s'arrête pas à cette première impreffion , elle 
répète aux uns le détail de cet attentat , elle 
envoie les autres s'afTyrer de la vérité de fes 
rapports par le défordre de la reine. Phèdre , 
toute hors d'elle-même, les cheveux épars, 
cherche à fe fouftraire aux moyens qu'on 
prend de la confoler. . • • Le crime d'Hippolyte 
fe répand auffi-tôt dans Athènes ; & tandis que 
le chœur réfléchit fur les moyens qu on a 
pris de le rendre vraifemblable , Hippolyte 
s'applaudit en fecret d'avoir fauve fon inno* 
cence d'un auili grand danger. 

ACTE 1 1 1. 

Théfée arrive au milieu de ce défordre, H 
interrompt le récit de fes aventures pour de- 
mander la caufe du bruit qui frappe fes oreilles t 
la nourrice vient alors lui annoncer que Phèdre 
veut fe donner la mort, Théfée l'interroge fur 
les motifs qui peuvent forcer cette princefle à 
prendre un parti fi iîngulier ; eUe répond à fes 
queftions d'une façon fi myflérieufe, que Thé- 
fée fait ouvrir les portes de fon palais pour 
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apprendre de Phèdre elle-même le fecret qu'on 
veut lui cacher. Phèdre paroît , & demande 
à Théfée la permiflion de mourir, U épuife 
auprès d'elle tous les moyens que lui infpire 
fa tendreffe pour la détourner de cette extra- 
vagante réfolution ; fes carefles , fes foupirs , 
fa douleur, (ts larmes ne produifent aucun 
effet. Rebuté de l'inutilité de fes queftions , il 
menace la nourrice d'employer les tourments 
pour la forcer de lui dévoiler tout ce myftere. 
Phèdre , dans ce moment , dit qu'e?/2 a fait 
violence à fort honneur ; elle attefte le ciel 
qu'elle n'y a point confenti ; elle protefte 
qu'elle n'a cédé qu'aux mauvais traitements 
qu'on lui a faits ; elle ne dit point cependant 
ouvertement qu'Hippolyte foit l'auteur de ce 
crime , mais elle le laiffe foupçonner à Théfée , 
en lui montrant l'épée de fon fils. 

Théfée, abforbé par la douleur, fe livre 
d'abord à toutes les réflexions que fon défef- 
poir lui fuggere; il cherche enfuite à fe rendre 
raifon du principe qui a pu porter fon fils à 
un fi grand crime. Là fageffe dont Hippolyte 
a fait profeifion, fa retenue, fa modeltie ne 
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lui paroiffent bientôt plus que des vices dé- 
guifés fous le mafque de la vertu. Sans autre 
examen il cotidamne Hippolyte à l'exil.. Il in- 
. voque enfuit© Neptune , à peu près comme 
dans Racine. Le chœur , qui connoît Tinno- 
cence d'Hippolyte , fe plaint alors de ce que 
la nature , qui a établi des loix fi fages pour 
maintenir tous les corps dans Tordre qu elle 
leur a prefcrit , ne s'eft point attachée à pré- 
venir les dangereux eS^xs de la calomnie» 

ACTE IK 

Dans ce moment un officier d'Hippolyte 
vient annoncer à Théféc l'accident qui a fait 
périr fon fils. Théfée , que fes malheurs ont 
préparé aux plus rudes épreuves , s'informe 
de tous les détails de cette catafirophe ; il 
écoute ce récit avec toute la fatisfaftion que 
donne la nouvelle d'une vengeance fur laquelle 
il n'ofoit prefque pas compter. La nature ce- 
pendant fe fait entendre au fond de fon cœur, . 
& il ne peut s'empêcher de donnçr quelques 
larmes à la mort d'Hippolyte^ 
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ACTE r. 

Phèdre vient auffi - tôt fe préfentér à fon 
époux, répée d'Hippolyte à la main. Elle prie 
Neptune d'épuifer fur elle fon courroux ; elle 
reproche àThéfée d'avoir confacré les premiers 
moments de fon retour par le meurtre de fon 
filsj elle appelle enfuite Hippolyte àla déclara* 
tion qu'elle va faire du crime qu'elle a commis ; 
elle dit qu'elle ne veut point être féparée de 
lui, & qu'elle va fe tuer pour le fuivre à tra- 
vers le Tartare & le Styx, &c. &c. Elle protefte 
enfuite aux Athéniens que tout ce qu'elle a 
dit contre lui eil ^ux : elle fe frappe enfin , en 
difant à Théfée , que fon exemple doit lui ap- 
prendre ce qu'il doit à un fils qu'il a fait périr 
injuftement. Théfée au défefpoir entre en fu- 
reur. Le chœur l'interrompt bientôt pour lui 
feire rendre à fon fils les derniers devoirs. On 
lui apporte les membres d'Hippoly te l'un après 
l'autre ;< il les arrange, il les met à leur place ^ 
& termine cette fcene fînguliere par faire élever 
le bûcher qui doit confumer le corps de ce 
jeune prince. , 



PRÉFACE 

DE L'AUTEUR. 

Voici encore une tragédie dont le fujet eft pris 
d^urîpide. Quoique j'aie fuivi une route un peu 
diiSerente de celle de cet auteur pour la conduite de 
Taôion, je n'ai pas laifle d'enrichir ma pièce de 
tout ce qvd m'a paru le plus éclatant dans la fiennfë* 
Quand je ne lui devrois que la feule idée du carac- 
tère de Phèdre , je pourrois dire que je lui dois 
ce que j'ai peut-être mis de plus raifonnable fur le 
théâtre. Je ne fuis point étonné que ce caraâere 
ait eu un fuccès fi heureux du temps d'Euripide , 
&* qu'il ait encore fi bien réuffi dans notre fiecle, 
puifqu'il a toutes les qualités qu'Ariftote demande 
dans le héros de la tragédie , & qui font propres 
à exciter la compaffion & la terreur. En effet , Phèdre 
n'eft ni tout- à-fait coupable, ni tout-à-fait inno- 
cente ; elle eft engagée , par' fa deftinée & par la 
colère des dieux , dans une pafilon illégitime , dont 
elle a horreur toute la première. Elle fait tous ks 
efforts pour la furmonter , elle aime mieux fe laiffer 
mourir que de la déclarer à perfonne ; & lorfqu'elle 
efi forcée de la découvrir , elle en parle avec une 
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conflifion qui fait bien voir que fon crime eft plutôt 
une punition des dieux qu'un mouvement de fa 
volonté. 

J'ai même pris foin de b rendre un peu moins 
odieufe qu'elle n'eft dans les tragédies des anciens ^ 
où elle fe réfout d'elle-même à accufer Hippolyte. 
J'ai cru que la calomnie avoit quelque chofe de 
trop bas & de trop, noir pour la mettre dans la 
bouche d'une princefTe , qui a d'ailleurs des fenti- 
ments fi nobles ôc fi vertueux. Cette baflefle m'a 
paru plus convenable à une nourrice qui pouvoit 
avoir des inclinations plus ferviles , & qui néan- 
moins n'entreprend cette faufle accufation que pour 
fauver la vie & l'honneur de fa maîtreffe, Phèdre 
n'y donne les mains que parce qu'elle efi dans une 
agitation d'efprit qui la met hors d'elle-même ; & 
elle vient un moment après dans le dèffein de jùf- 
tifier l'innocence & de déclarer la vérité. 

Hippolyte eft accufé , dans Euripide & dans Sé- 
neque , d'avoir en effet violé fa belle-mere : vint 
corpus tulïu Mais il n'eft ici accufé que d'en avoir 
eu deffeiri. J'ai voulu épargner à Théfée une con- 
fufion qui l'auroit pu rendre moins^ agréable aux 
fpeftateurs. 

Poiu: ce qui eft du perfonnage d'Hippolyte, j'a- 
vois remarqué dans les anciens qu'on reprochoit 
à Euripide de l'avoir repréfenté comme im philo* 
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fophe exempt de toute imperfeâion i); ce qui faî* 
foit que la mort de ce jeune prince caufoit beaucoup 
plus d'indignation qtie de pitié. J*ai cru lui devoir 
donner quelque foiblefTe qui le rendroit un peu 
coupable envers fon père , fans pourtant lui' rien 
ôter dé cette grandeur d'ame avec laquelle il épargne 
l'honneur de Phèdre , & fe laiffe opprimer (ans 
Faccufer. J'appelle foiblefle la pailion qu'il reilent 
malgré lui pour Aricie i ) ^ qui eft la fille & la fœur 
des ennemis mortels de fon pefe. 

Cette Aricie n'eft point un perfonnage de mon 
invention. Virgile dit qu'Hippolyte l'époufa , & en 
eut un fils, après qu'Efculape l'eut refTufcité. Et 
j'ai lu encore dans quelques auteurs qu'Hippolyte 
avoit époufé & emmené en Italie une jeune Athé* 

i) On reprochoit à Euripide de V avoir reprifcnté , &c. ] 
Racine femble s'élever ici contre les auteurs tragiques 
qui fe font propoft de mettre fur la fcene des héros un peu 
trop parfaits. Nous avons eu occailon de remarquer que 
Tadmiration n'éjoit point un reflbrt tragique ; rien n'eft en 
efFet moins intéreflant qu'un homme qui ne tient à l'huma- 
nité par aucune foiblefle. 

2) La pajjion quil rejfcnt maigri lui pour Aricie. ] 

M. Arnauld , qui jugeoit de tout avec le plus grand fens p 

ne trouva rien à redire dans Phèdre p que l'amour d'Hippo- 

lyte pour Aricie. Pourquoi, difoit-il^ avoir fait Hippolyte 

amoureux ? M. de Fenelon a £ùt la même remarque. Racine, 

nienne 
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nienne de grande naiflance , qui s'appelloit Aricié ^ 
& qui avoit donné fon nom à ime petite ville 
d'ItaUe. 

}e rapporte ces autorités , patce que je me fuis 
très-fcrupuleufement attaché à fuivre la fable. Tai 
même fuiyi Fhifloire de Théfée ^ telle qu'elle efi dans 
Plutarque. 

Ceft dans cet hiâorien que j'ai trouvé que ce 
qui avoit donné occafion de croire que Théfée fut 
defcendu dans le^ enfers pour enlever Proferpine , 
étoit un voyage que ce prince avoit fait en Êpire 
vers la fource de l'Achéron , chez un roi dont Piri« 
thoiis vouloit enlever la femme , & qui arrêta Théfée 
prifonnier ^ après avoir fait mourir Pirithoiis. Ainfi 
fai tâché de conferver la vraifemblance de lliiftoire , 
fans rien perdre des ornements de la fable , qui four** 

dit-il y quia joint à Phèdre fiaieufe^ Hippolyte Jbupirant , s*efi 
laijjt entraîner par la mode du bel ejprit, qui veut de l'amour 
par-tout. Réflexions fiir l'éloq. Le père Saverio lui reproche 
d'avoir fait d'un prince farouche , d'un héros chafte' & ver- 
tueux , un tendre &joli damoifeau. Damerino delicato aââî 
e gentile. Mais quauroient penje , s'écrîoit Racine , tous nos 
petits maîtres £un Hippolyte ennemi de toutes les femmes ? 
Quelles mauvaifis plaifanteries nauroient^ils point faites ? Il 
auroit mieux valu que Racine eût laifTé nos petits maîtres 
faire des plaifanteries fur Hippolyte , que de refroidir l'éco- 
nomie de fa pièce par une intrigue inutile & contraire au 
caraâere connu de ce jeune prince. 

Tom^ IV. R 
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nit extrêmement à la poéfie. Et le bruit de la mort 
de Théfée , fondé fur ce voyage fabuleux , donne 
lieu à Phèdre de faire une déclaration d'amour qui 
devient une des principales caufes de fon malheur , 
& qu'elle n'auroit jamais ofé faire tant qu'elle au- 
roit cru que fon mari étoit vivant. 

Au refte , je n*ofe encore affurer que cette pièce 
foit en effet la meilleure de mes tragédies. Je laiife , 
& aux leâeurs , & au temps , à décider de fon 
véritable prix. Ce que je puis affurer , c'eft que je 
n'en ai point fait oîi la vertu foit plus mife en jour 
que dans celle-ci ; les moindres fautes y font fé vere- 
ment punies ; la feule penfée du crime y eft regardée 
avec autant d'horreur que le crime même ; les foi- 
bleffes xle l'amour y paffent pour de vraies foiblefîes ; 
les paffions n'y font préfentées aux yeux que pour 
montrer tout le défordre dont elles font caufe ; & 
le vice y efl peint par-tout avec des couleurs qui 
en font connoître & haïr la diffonnîté i). C'eA là 

1) Et le vice y efi peint avec des couleurs, &c. ] 
On remarque 'dans cette pièce, & fur-tout dans ce rôle, 
que la morale efl tellement liée au poëme , qu'elle, en fait 
la partie iîiblime ; de-là vient ce charme fecret qui nous 
y attache autant que la grandeur des images &la beauté de 
la diâion. Euripide n'a pas toujours envifagé ce rôle dans 
le point de vue le plus utile aux moeurs ; en cela Racine 
aura toujours Tayantage fur lui • 



1 
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proprement le but que tout homme qui travaille 
pour le public doit fe propofer ; & c'eft ce que les 
premiers poëtés tragiques avoient en vue fur toute 
chofe. Leur théâtre étoit une école où la vertu 
n'étoit pas moins bien enfeignée que dans les écoles 
des philofophes» Âuili Ariflote a bien voulu donner 
des règles du poëme dramatique ; & Socrate , le 
plus fage des philofophes^ ne dédaignoit pas de 
mettre la main aux tragédies d'Euripide. Il feroit à 
fouhaiter que nos ouvrages fuflent aufli folides & 
aufli pleins d'utiles inftruâions que ceux de ces 
poètes. Ce feroit peut-être un moyen de réconcilier 
la tragédie avec quantité de perfonnes célèbres par 
leur piété & par leur doârine , qui l'ont condamnée 
dans ces derniers temps , & qui en jugeroient fans 
doute plus favorablement , ii les auteurs fongeoient 
autant à inftruire leurs fpeâateurs qu'à les divertir , 
& s'ils fuiKoient en cela la véritable intention de la 
tragédie. 
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ACTEURS. 

T H É S Ê E , fils d'Egée , roi d'Athènes. 

PHEDRE, femme de Théfée , fille de Minos & 
dePafîphaé. 

HIPPOLYTE, fils de Théfée. 

A K I C I ]|^ , princeffe du fang royal d'Athènes. 

THÉRAMENE, gouverneur d'HippoIyte. 

<E N O N E , nourrice & confidente de Phèdre. 

I S M E N E , confidente d'Aricie. 

P A N O P E , femme de la fuite de Phèdre. 

GARDES. 



La fcenc cjl à Tréiçnc ^ vUlc du Péloponnefi. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE, 

HIPPOLYTE, THÉRAMENE. 

9 
I 

HiPPOLYTE. 

tE deffein eneft pris; je pars, cher Théramene , 
Et quitte le féjoiir de Taimable Trézene, 
Dans le doute mortel dont je fuis agité , 
Je commence à rougir de mon oifiveté. 
Depuis plus de fix mois , éloigné de mon père , 
J'ignore le deftin 4^me tête fi chère; i) 




i) rignore le déjlin d'une tête fi chère. ] 
Tite pour perfbnne; c'eft une exprçffion familière aux 
poëtes, 

Rilj 



t6t P H E D R E, 

J'ignore jnfqu'aux lieux xjui le peuvent cacher» 

T H É R A M E N £• 

Et dans quels lieux, Seigneur, Pallez«yous donc 

chercher ? 
Déjà, pour fatisÊiire à votre jufte crainte. 
J'ai couru les deux mers que fépare Corinthe. 
J'ai demandé Théfée aux peuples de ces bords 
Ou Ton voit TAchéron fe perdre chez les morts. 
J'ai vifité^l'ÉUde, &, laiflant le Tfénare, 
Paffé jûfqu'à la mer qui vit tomber Icare, i) 
Sur quel efpoir nouveau , dans quels heureux climats 
Croyez-vous découvrir la trace de fes pas ? 
Qui fçaît même, qui fçait fi le roi votre père 
Veut que de fon abfençe on fçache le myftere ? 
Et fi ,lorfqu'avec vous nous tremblons pour fes jours, 
Tranquille , &c nous cachant de nouvelles amours , 
Ce héros n'attend point qu'ime amante abufée • . • • « 

HlPPOLYTE. 

Cher Théramene , arrête & refpeôe Théfée, 
De fes jeunes erreurs déformais revenu. 
Par un indigne obftacle il n'eft point retenu ; 
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■ *) P^S^ jupfu'à U mer qm vu tomber Icare^ ] 
Cette citation de la mer qui vit tomber Icare , fait ici ri- 
chefle 9 par le rapport qu'a eu Thiftoire de Dédale avec cellQ 
de Théfée , vainc[ueur du Minotaure, 



TRAGÉDIE. i6i 

Et, fixant de Tes vœux Tinconflance fatale, i) 
Phèdre , depuis long-temps , ne craint plus de rivale. 
Enfin 9 en le cherchant , }e fuivrai mon devoir , 
Et je fuirai ces lieux que je n'ofe plus voir. 

Théramene. 

Hé ! depms quand y Seigneur , craignez-vous la pré- 

fence • 

De ces paifibles lieux i) , fi chers à votre enfance ^ 

9 

i) Et , fixant di fes veeux ^ inconfiance fatale^ 
Phèdre , depuis long-temps, &c. J 

M. Tabbé d^Olivet prétend ^*en lifant le vers qui précède 
celui-ci 4 onfsroit tenté de croire que U participe èxasit fi: rapporte 
à Théfile y 6» qiCon n'eft détrompé que par le troifieme vers , qui 
prouve que tout ce qui efi dit dans le fécond fe rapporte à Phèdre» 
Remarq. fur Racine , nouv. éàîup. 87. Nous penfons , avec 
Tabbé Desfontaines , que cette tranfpofition ne jette dans cette 
phrafe ni huche ni ohfcurité; Racine vengé , pag. 21 r ; parce 
qu'on ne s arrête jamais 3^ comme le dit Louis Racine , à un 
vers dont un participe fitfpend le fens. Remarques , tom. II. 
pag. 129:. 

a) Hé t depuis quand ^ Seigneur ^ cpaignt^-vous ta préfitnce 
De ces paifibtes lieux ? ] 

CraigneT^'VOUs la ptéfence de ces lieux ? pour dire , craigne^-- 
vous £étre préfent à ces lieux ? Hardieflê poétique contre la- 
quelle on s'eft élevé avec raifon , parce que le mot préfencc 
ne s'appHque à aucun lieu^ ne fignifiant autre chofe que 
texifience tune perfionm en tel ou tel endroit» 

\ Riv 
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Et dont je vous ai vu préférer le féjour 

Au tumulte pompeux d'Athene & de la cour ? i} 

Quel péril y ou plutôt quel chagrin vous en chaffe? 

HfPPOLYTE. 

Cet heureux temps n'eft plus. Tout a changé de face. 
Depuis que , fur ces bords , les dieux ont envoyé 
La fille de Minos & de Paiiphaé. 2) 

^ Théramene* 

J'entends. De vos douleurs la caufe m'eft connue. 
Phèdre ici vous chagrine &; bleffe votre vue : 
Dangereufe marâtre , à peine elle vous vit , 
Que votre exil d'abord fignala fon crédit ; 3) 
Mais fa haine , fur vous autrefois attachée , 
Ou s'efl évanoiue , ou s'eft bien relâchée. 
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I 

1) Au titmulu pompeux étAthtne 6^ de la cour ? ] 

C'eft mal à propos qu^on a imprimé dans quelques éditions 
d'Athènes, de la cour, au lieu d*Athene fy de la cour. Les 
poètes ont droit d'ajouter ou de retrancher une ^ aux noms 
propres & aux noms de lieux. 

2) La fille de Minos & de Pafipkaé. \ 

Ce vers femble préparer le ipedateiu* à ce caraâere mé- 
langé dç vices 8c de remords , que le poëte donne à Phèdre. 

3) Que votre exil d^ abord fipiala fon crédit.] 

Cet exil eft une heureufe imagination de Racine; il feint 
que Phèdre , encore vertueufe , a feit éloigner Hippolyte 
qu'elle aime , pour fe fouftraire au danger de le voir fouvent* 
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Et d'ailleurs , quels périls vous peut faire courir 
Une femme mourante , & qui cherche à mourir ? 
Phèdre , atteinte d'un mal qu'elle s'obftine à taire , i) 
Laffe enfin d'elle-même , & du jour qui l'éclairé , 
Peut-elle contre vous former quelques deffeins ? 

HiPPOLYTE. 

Sa vaine inimitié n*€ft pas ce que je crains, 
Hippolyte , en partant , fuit une autre ennemie, i) 
Je fuis, je l'avoûrai, cette jeune Aricie^ 
Refte d'un fang fatal conjuré contre nous. 

Theramene. 

Quoi ! vous-même , Seigneur , la perfécutez-vous ? 

i) Phèdre , atteinte ^un mal qu'elle s'obfline à taire» ] 
L^idée de ce vers paroit empruntée de l'endroit fuivant 
d'Euripide : Après, dit le poète grec , qtie Théféefe fut trans* 
forte dans une terre étrangère pour y p^Jp^t une année entière 
dans l'exil prefc rit par la loi , fin époufi qui l'y accompagna . . . 
fut atteinte £un mal fecret quelle ru confia pas même aux per- 
fonnes qui l'environnoient. Hippoljrte , a6le I. fcene /. 
i) Hippolyte^ en partant , fiât une autre ennemie.'] 
Aricie efl donc à préfent la caufe de la fuite d'Hîppolyte : 
cependant ce jeune prince ne vouloit d'abord s'éloigner de 
Trézene que pour chercher Théfée ; & lorfque Théramene lui 
a demandé ce qui le chaâbit de cette ville , il a répondu : 
39 Tout a changé de face^ 

» Depuis que » fur ces bords , les dieux ont envoyé 
V La fille de Minos & de Pafiphaé ». 
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i66 PHEDRE, 

Jamais Paimable fœur des cniels Pallantides i) 
Trempa-t-elle aiix complots de fes frères perfides ? 
Et devez-vous haïr fes mnocents appas ? 

HiPPOLYTE. 

Si je la haïfTois , je ne la fliirois pas. 

Theramene. 

Seigneur, m'eft-il permis d'expliquer votre fiiite? 
Pourriez-vous n'être plus ce fuperbe Hippolyte y i) 
Implacable ennemi des amoureufes loix. 
Et d'un joug que Théfée a fubi tant de fois ? 
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ï) Jamais V aimable four des cruels Pallantides 
Trempa-t-elle aux complots de fes frères perfides ^'^ 

Pallantides y c*étoient les fils de Pallaïue , frère d'Egée l 
père de Théfée , qui fe voyant fruArés de Pefpérance de 
fuccéder à leur oncle dans le royaume d'Athènes par Tar^ 
rivée de fon fils , conjurèrent contre lui, Théfée les fit tous 
mourir. Plutarque , vie de Théfée , p, s»^ ^* Ce meurtre l'obligea 
à s'exiler d'Athènes, Paufanias, attiq. pag. 20, 

a) Pourrie:ç^vous netre plus ce fuperbe Hippolyte ^ 
Implacable ennemi des amoureufes loix , &c. ] 

Dans Euripide , Vénus fe plaint ainfi de la fierté dédai- 
gneufe de ce jeune prince. Je fuis , dit-elle , regardée comme 
une iHvinité puiffante dans le ciel & fur la terre ; & le fils de 
Théfée , ce fang de ïAma^^one , ce difciple de V irréprochable Pi* 
thée , . . . mtf regarde comme la divinité la plus malfaifante; U 
fuit les douceurs de Vhyménée, &c, Hippolyte, aS* Lfi. i* 
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Vénus , par votre orgueil fi long-temps méprifée , 
Voudroit-eUe à la fin juffifier Théfée ? 
Et vous mettant au rang du refie des mprtels , 
Vous a-t-elie forcé d'encenfer fes autels ? 
Aimeriez-vous , Seigneiu: ? 

HiPPOLYTE. 

Ami , qu'ofes-tu dire ? 
Toi qui connois mon cœur depuis que je refpire. 
Des fentiments d'un cœur fi fier , fi dédaigneux , 
Peux-tu me demander le défaveu honteux ? 
Ceft peu qu'avec fon lait une mère Amazone i) 
M'ait fait fucer encor cet orgueil qui t'étonne ; 
Dans un âge plus mûr moi-même parvenu, 
Je me fuis applaudi quand je me fuis connu. 
Attaché près de moi par im zèle fincere , 
Tu me contois alors l'hiftoire de mon père. 
Tu fçais combien mon ame , attentive à ta voix , 
S'échaufFoit au récit de fes nobles exploits ; 
Quand tu me dépeignois ce héros intrépide , 
Confolant les mortels de l'abfence d'Alcide , 

1) C'efl peu quavec fon lait une mère uima^onc, ] 
Cette mcre Amaj^nc étoit Antiope , reine des Amazones , 
félon Plutarque , vie de Théfie , pag. 12 , ou Hippolyte , félon 
Athénée , liv. XIIL pag. SS7,> <pe Théfee époufk après fâ 
première expédition contre ces célèbres héroïnes. Paufa* 
nias , aniq, pag. 2/. 



i68 PHEDRE, 

Les monflres étouffés , & les brigands punis ^ i) 
Procnifte , Cercyon , & Sciron , ,& Sinnis , 
Et les os difperfés du géant d'Épidaure , i) 

i) Les monjires» étouffés , & les Brigands punis y &€.} 
La récapitulation que fait ici Racine des exploits deThéfée, 
paroît empruntée du livre VII. des métamorphofes d'Ovide. 
Illuftn Théfée, dit le poète. Marathon te vit avec furprife 
couvert du fang du Minotaure . . . c'ejl toi qui fis périr ^ à la vue 
étÈpidaure, ce fils énorme de Vulcain^quarmoit une lourde maffue; 
tu fis expirer fur les bords du Céphife VimpitoyMe Procrujle, 
Eleufisy confacrée à Cerès, vit prefque en même temps tomber 
fous tes coups Cercyon ^ & ce Sinnis qui fit un fi mauvais ufage 
de fes forces; qui ^ courbant les troncs d'arbres^ faifoit baiffer 
jufqu'à terre la cime des pins les plus élevés pour y attacher des 
hommes quils démembroient & difperfoient en fe relevant. Le 
chemin ^Alchatoe, fondée par Lélex , neft plus interdit aux 
voyageurs depuis la mort de Sciron y brigand fameux , dont les 
os furent d^ abord le jouet de tous les éléments , & fi changèrent 
enfuite en rochers appelles Scyvonniens, Vers 453. & fuiv» 

2) Et les os difperfés du géant d ÉpidauTt,'\ 

Racine £iit ici un géant de Périphete , qui aâbmmoit, dans 
un défilé aux environs d'Épidaure , tous les voyageurs q^ 
s'y engageoient. Cette fuppofition, ainfi que celle de la dif 
perfion des os de ce brigand , feit ici un très-bel effet , quoi- 
qu'elle foit démentie par Ovide, qui fait dire à Phèdre, 
dans fa lettre à Hiçpolyte , que Théfée brifa les os 9 non de 
Périphete, mais du Minotaure, & qu'il les répandit çà & là^ 

Ojfa met fràtris clavâ perfraâla trinodi * 
Sparfit kumi. 
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Et la Crète fumant du fang du Minotaufe. i) 
Mais quand tu récitois des faits moins glorieux , 
Sa foi par-tout offerte , & reçue en cent lieux ; 
Hélène à fes parents daiis Sparte dérobée ; x) 
Salamine témoin des pleurs de Péribée ; 3) 
Tant d'autres y dont les noms lui font même échappés , 
Trop crédules efprits que fa flamme a trompés ; 
Ariane aux rochers contant fes injuflices ; 4) 
Phèdre enlevée enfin fous de meilleurs aufpices ; 



i) Et la Crète filmant du fang du Mino taure, ] 

U n*efl perfonne qui ne connoifle la fable du Minotaure « 

que les poètes repréfentent comme un monfbe moitié homme 

& moitié taureau. 

2) Hélène à fes parents dans Sparte dérobée, ] 

Racine » dans Iphigénie , a déjà parlé de cet enlèvement. 
Avant quun nceud fatal l'unît à votre frère , 
Thefée avoit ofé l'enlever à fon pefe, &c. 

Aôe IV. fcene iv. 

3) Salamine témoin des pleurs de Péribée, ] 

Cette Péribée, dont parle ici Racine, eft la même que 
VÉribée , mère d'A jax, dont parle Sophocle , aôe V. fcene m. 
Athénée, liv. XII. l'appelle MUibée, & dit queTélamon, 
roi de Salamine , l'époufa après Théfée qui Tabandonna. 
Cétoit , à ce qu'on croit , une des fept filles que Théfée 
conduifit en Crète pour être expofées au Minotaure. 

4) Ariane aux rochers contant fes injuftices, ] 
L'expreflion de conter des injuftices aux rochers nous paroit 

hardie s mais elle eft il beUe que nous n'ofons la blâmer. 



270 PHEDRE, 

Tu fçâis cbmme , à regret écoutant ce dîfcôurs , 
Je te preffois fouvent d'en arrêter le cours» i) 
Heiu-eux , fi j'avois pu ravir à la mémoire 
Cette indigne moitié d'une fi belle hiftoire I 
Et moi-même , à mon tour , je me verrois lié ! 
Et les dieux jufques là m'auroient himiilié ! 
Dans mes lâches foupirs d'autant plus méprifable y 
Qu'im long amas d'honneurs rendThéfée excufable. 
Qu'aucuns monilres par moi domptés jufqu'aujour«> 

d'hui , 
Ne m'ont acquis le droit de faillir comme lui. i) 
Quand même ma fierté pourroit s'être adoucie , 
Aurois-je pour vainqueur dû choifir Aricie } 
Ne fouviendroit-il plus à mes fens égarés 
De l'obilade éternel qui nous a féparés ? 
Mon père la réprouve ; & , par des loix féveres , 
D défend de donner des neveux à fes frères. 
D'une tige coupable il craint un rejetton ; 
Il veut avec leur fœur enfevelir leur nom ; 

i) Je te prejfois fouvent d^en arrêter le cours. ] 

On trouve dans la première édition de cette pièce impri* 

mée en 1677: 

yt Je te preflbis fouvent d'en abréger le cours , &c. n 
2) Ne m'ont acquis le droit de faillir comme lui, ] 
On ne fe fert plus du mot faillir ; notre langue , en Tabo- 

liflant, n*en a point fiibfiitué d'autre qui exprime la même 

chofe. 



TRAGÉDIE. i7î 

Et qiie y jufqu^au tombeau , foumife à fa tutelle , 
Jamais les feux d'hymen ne s'allument pour elle. 
Dois-je époufer fes droits contre un père irrité? 
Donnerai-je l'exemple à la témérité ? 
Et dans un fol amour ma jeunefle embarquée 

Théramene. 

Ah , Seigneur ! fi votre heiwe eft une fois marquée , i) 
Le ciel de nos raifons ne fçait point s'informer, 
Théfée ouvre vos yeux en voulant les fermer ; 
Et fa haine , irritant une flamme rebelle , 
Prête à fon ennemie une grâce nouvelle. ' 
Enfin , d'un chafle amour pourquoi vous effi^yer ? 
S'il a quelque douceur , n'ofez-vous l'eflayer ? 
En croirez- vous toujours un farouche fcnipule? 
Craint-on de s'égarer fur les traces d'Hercule ? 
Quels courages Vénus n'a-t-elle pas domptés ? i) 

i) Ah , Seigneur ! fi votre heure eft une fois marquée , &c. ] 

Le commencement de ce couplet a paru à tous les con- 

noifleurs rempli de maximes triviales fur le pouvoir de 

Tamour ; dans la bouche d*un gouverneur elles font encore 

plus ridicules. 

a) Quds courages Vénus na^t'elle pas domptés ? ] 
Vénus, dans le prologue d'Euripide, exalte ainfi reten- 
due de fon pouvoir. 

Je comble y dit-elle ^ d^ honneurs ceux qui fe foumetteru à mes 
loix , & je renverfe Us mortels orgueilleux qui ofent braver ma 
puijffance. Hippolyte » aâe I. fcene, i, 



172 PHEDRE^ 

Vous-même où ferie2-vous , vous qui la combattez , 
Si toujours Antiope, à its loix oppofée, i) 
D'ime pudique ardeur n'eût brûlé pour Théfée } 
Mais que fert d'affeâer un fuperbe difcours ? 
Avouez-le , tout change ; & , depuis quelques jours , 
On vous voit moins fouvent , orgueilleux & fauvage, 
Tantôt faire voler \m char fur le rivage , 
Tantôt , fçavant dans Tart par Neptune inventé , 
Rendre docile au frein un courtier indompté. 
Les forêts de nos cris moins fouvent retentiflent. 
Chargés d'un feu fecret, vos yeux s'appefantiffent.z) 



i) Vous-mîme oh feries^ous y vous qui la combatte^. 
Si toujours Antiope , à fes loix oppofée , &c. ] 

Ce raifonnement comique eft bien contraire au goût épuré 
qui diftingue les ouvrages de Racine ; ce poète paroit en 
avoir pris l'idée du Paftor âdo. C'efl ici le ièul exemple 
qu'on trouve chez lui d'un peribnnage qui s'exprime d'une 
manière contraire à fon caraâere. 

Molière a mis cette penfée à fa place dans fa comédie 
des Femmes fçavantes. Henriette dit à fa fœiir : 

Mats vous ne feriez pas ce donc yous vous vancez. 
Si ma mère n'eût eu que de ces beaux côtés j 
£c bien vous prend , ma foeur , que fou noble génie 
N'ait pas vaqué toujours â la pfailofophie. 

ASe /. (ctne J. 

a) Chargés à^ un feu fccret^ vos yeux s'appefantiffint,] 
U n'eft pas ppifible de mieux peindre les impreffions de 
l'amour. 

u 
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Il n'en i&ut point douter : vous aimez , vous brûlez ; 
Vous périjGfez d'un mal que vous diflimulez. 
La charmante Aricie a^t-elle fçu vous plaire ? 

HiPPOLYTE. 

Théramene , je pars , & vais chercher mon père. 

ThÉRAM£N£« 

Ne verrez-vous point Phèdre avant que de partir^ 
Seigneur ? 

HiPPOLYTE. 

C'eft mon deflein ; tu peux l'en avertir» 
Voyons-la , puifqu'aiiifi mon devoir me l'ordonne. 
Mais quel nouveau malheur trouble fa chère (Enone? i ) 



x) Mais quel nouveau malheur trouble fa chère (Enone ? ] 

HxVVO&YTUt. 

Qutel hûc feniles fèfla moliris gradiis , 
O fida natrix ? Turbidam frontem getens ^ 
le nadU vuitus. 

Sttucéi mifpofytus 9 a3, II» fiitt» X« 






Tome ly. 



i 



%j4 PHEDRE, 

f ' ■ =g 

SCENE IL 

HIPPOLYTE, THÉRAMENE, ŒNONE. 

Œ N O N £• 

JjLélas ! Seigneur ^ quel trouble au mien peut être 

égal? 
La reine touche prefque à fon terme fats^ 
En vain à l'obferyer jour & nuit je m'attache ^ 
Elle meurt dans mes bras d'un mal qu'elle me cache. 
Un défordre éternel règne dans fon efprit. 
Son chagrin inquiet l'arrache de fon lit. 
Elle veut voir le jour;^ fa douleur profonde 
M'ordonne toutefois d'écarter tout le moiide • • • • 
Elle vient, 

HiPPOLYTE, 

Il fufEt; je la laifTe eu ces lieux^ 
Et ne lui montre point un vifage odieux, i) 

i) Hfuffit; je la laijji en ces lieux , 

Et ne lui montre point un vifage odieux.^ 

Cette courte icene , qui ne paroit faite que pour écarter 
Hîppolyte du lieu de la fcene , fert encore à préparer le 
fpeâateur à Tarrivée de Phèdre « & au défordre de (à ûtoa- 
tion. 
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SCENE III, 
PHEDRE, ŒNONE. 

Phèdre. 

InI 'a L L o N s point plus ayant ; demeurons , chère 

Œnone. i) ' 
Je ne me foutiens plus ; ma force m'abandonne. 1) 

i) N'allons point plus avant ; demeurons^ chère (Enone.l 
Cette entrée de Phèdre e& imitée de la pièce grecque; 
Euripide fait apporter cette princefle (ut un finiteuii ; elle 
cemituuide à ie$ femmes de foulever un peu ion corps, de 
foutenir fes mains, de relever ûl tète. Cette imitation trop 
£mple de la nature peut-être île nous auroit point plu. 
2) Je ne me foutiens plus , ma force nCahandonnt, ] 

Dit Phèdre dans Euripide. Hippolyu , aâe I. fcene vi« 

Comme Racine repréfente Phèdre marchant avec peine , & 
fe foutenant fur (Enone , cette fituation particidiere eft moins 
imitée de THippolyte de ce poète çrec, que de la fcene i. de 
Taâe II. de fon Alcefte , où cette reine eJpnante dit aux 
femmes qui la foutiennent : Arrétei^ arrêien afeyei-moi ; je 
ne me foutiens plus, 

Kxltetri ft, i vinm 

Si] 
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Mes yeux font éblouis du jour, que je revoi ; 
Et mes genoux tremblants fe dérobent fous moi. i) 
Hélas ! 

( Elle s'affud. ) 

Œ N O N £• 

Dieux tout-puiflants ! que nos pleurs vous appaifent ! 

Phèdre. 

Que ces vains ornements, que ces voiles me pefent !i) 
Quelle importune main y en formant tous ces nœuds , 
A pris foin fur mon front d'aflembler mes cheveux? 

i) Et mes genoux tremblants fe dérobent fous moi, '] 

C*eft ici que commence tout l'intérêt , c*eft ici que deyroit 

aufli commencer Texpoiition du véritable fiijet de la pièce; 

car tout ce que dit Hippolyte dans la première icene , ne 

contient guère qu'une énumération des infidélités de Théfèe^ 

aufli étrangère au fond du fujet, que la paffion d'Hippolyte 

pour Aricie eft inutile pour la marche de la pièce. 

2) Que ces vains ornements , que ces voiles me pefent ! ] 

Dans Euripide , Phèdre ait: je fouffre avec peine le voile qui 

couvre mon fronts Hipp. afl. L fc, vi. Denis d'Halicamaflè a 

remarqué que le vers d'Euripide renferme une grâce fihgu- 

liere, parce qu'il eft compoié d'une mefiire qu^on nomme ana" 

pefie, qui peint très-bien l'inertie , lalaffitude & la déÊdllance. 

Nous obferyerons que le vers de Racine , qui répond à celui 

d'Euripide, a confervé ce genre de beauté. Si dans le vers grec, 

la légèreté du mot fittfi eft tout-à-coup fixée par le mono** 
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Tout m'afflige & me nuit , & confpire à me nuire* 

Œ N O N E. 

Comme on voit tous fes vœux l'un l'autre fe dé* 

truire ! i) 
Vous-même ^ condamnant vos înjuftes defleins ^ 

Tantôt à vous parer vous excitiez nos mains; 

Vous-même , rappellant votre force première , 

Vous vouliez vous montrer & revoir la lumière. 



•'S. 



fyllabe fut qui le fiiit , on peut dire auffi que la légèreté du 
mot voiles eft pareillement arrêtée par la parefle des deux 
mots me pefent ; & que ce vers de Racine > 

9> Que ces vains ornements , que ces voiles me pefent n l 

ne le cède en rien au vers grec , puifqu'il commence d'une 

manière tardive , & qu'il finit par une chute fans confiftance. 

i) Comme on voit tous fis vaux Vun Vautre fi détruire î ] 

Imitation d'Euripide. Vous voye^, lui dit la confidente , 

t éclat brillant du jour ;. vous refiiK^ le ffrand airi vous voici 

hors de votre palais Vous nous parlie^ fitns cejffe de venir 

ici ; bientôt , fims doute , vous vous fire^ reporur dans votre 
a^artement : car vous change;^ £un moment à Vautre ; rien nç 
vous plaît : vous vous dégoûte^ de tout ce que vous ave^, & vous 
lui préfère^ après ce que vous ave^ rejette. HippoL, aâ^ Lfi^ vi. 
Séneque fiût fiiire à: la confidente de Phèdre un détail 
bien plus étendu de Taccablement de cette princefle; maïs 
ce tableau^ eft fans vie auprès de celui d'Euripide & de 
Racine » qui font réellement pafler Phèdre , aux yeux du 
fpeAateur, par toutes les épreuves que Séneque fe contente 
de décrire & de raconter. Hippdyte ^ aâe IL fcene l. 

S ii j 



lyS PHEDRE^ 

Vous la voyez, Madame ; & , prête à vous cacher. 
Vous haiflez le jour que vous veniez chercher! 

Phèdre. 

Noble 6c brillant auteur d'une trifte ÊguniUe, • 
Toi, dont ma mère ofoit fe vanter d'être fille , 
Qui peut-être rougis du trouble oii tu me vois , 
Soleil ! je W viens voir pour la dernière fois. 

Œ N o N E. 

Quoi ! vous ne perdrez point cette cruelle envie ? 
Vous verrai-je toujours , renonçant à la vie , 
Faire de votre mort les fimeftes apprêts ? 

Phèdre. 

Dieux ! que ne fuis-je aflîfe à Tombre des forêts? i) 



i) Dieux , que ne fids-je affîfe à l'ombre des forêis ? ] 
Ceci eft une traduftion vive & rapide d*Eiiripide. 
Hélas , dit Phèdre , que ne puis-je à préfent m^égarer dans Us 
hois, & m'y repofer fur le ga^on ! Que ne puis-je m'y défaltinr 

au bord d^une fource claire & limpide ! &c Conduis-moi 

fur les hauteurs. . . . /r fuis déjà dans une forêt de pins , je vois 
les ehajfeurs fuivre la trace des chiens qui pourfuivent les cerfs. 
Grands Dieux ! je voudrois pouvoir aujffi les animer par mes 
cris. Que ne puis^je, armée d^un carquois theffalien, remplir mes 
mains de traits . . . & me difpofer à les lancer ! &c. Diane y 
qui préfides aux lieux facrés où la jeunejfe vient s'e^rcer au 
manège , que nefuis-je occupée comme elle à dompter des chevaux l 
Hippolyte , aHe L fcenc vi. 
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Quand pourrai-je , au travers d'une noble poufliere , 
Suivre 4e l'œil un char fuyant dans la carrière ? i) 

Œ N O N £. 

Quoi ! Madame. 

Phèdre. 

Infenfée ! où fuis*je , & qu'ai-je dit ? x) 
Où laifle-je égarer mes vœux & mon efprit ï 
Je Pai perdu. Les dieux m'en ont ravi l'ufage. 
(Snone • . • b rougeur me couvre le vifage» 
Je te laifle trop voir mes honteufes douleurs; 
Et mes yeux , malgré moi , fe rempHflent de pleurs* 

Œ N o N E. 

Alf ! s'il vous faut rougir , rougifTez d'un (iience 
Qui de vos maux encore aigrit la violence. 

i) Suivre de l'ail un char fuyant dans la carrière, ] 
La profodie de ce vers eft d'une légèreté admirable , elle 
exprime à Toreille la rapidité du char. 

2) Infenfée ! oàfuis-je , & qi^ai-je dit? &c. ] 

Imitation d'Euripide. Malheureufe ! ^'ai-je fait ? à quel délire 

y 

ai' je abandonné mes fens ? Tai perdu ma raifon. . * . Ce changement 
eft l'ouvrage du cruel deftin. • . • Et plus bas : Étende^ à préfent 
mon voile 9 couvrez-m'en le front; j'ai honte de tout ce que je 
viens de dire : couvre^-moi ; mes yeux ru peuvent plus retenir mes 
larmes ; un roiige affreux s*étendfwt mon vifage. Hip. a3» Lfc, vi.. 
Phèdre fe îaifle eniiiite tomber fur fon fauteuil, fans ouvrir 
les yeux à la lumière , & fims proférer im feul mot. 

Siv 



28o PHEDRE, 

Rebelle à tous nos foins , fourde à tous nos difcours^ 
Voulez-vous , fans pitié , laifler finir vos jours ? . 
Quelle fureur les borne au milieu de leur courfe ? 
Quel charme ou quel poifon en a tari la fource ? 
Les ombres par trois fois' ont obfcurci les cieux, i) 
Depuis que le fommeil n'eft entré dans vos yeux ; 
Et le joiu" a trois fois chafTé la nuit obfcure , 
Depuis que votre corps languit fans nourriture. 
A quel af&eux deflein vous laiflez-vous tenter ? 2) 
De quel droit fur vous-même ofez-vous attenter ? 
Vous offenfez les dieux, auteurs de votre viej 
Vous trahiflez T époux à qui la foi vous lie ; 

1) Lu ombres par trois fois ont obfcurci Us deux » &c. ] 
Ces vers font une traduâiqn pompeufe des vers fiûvantt 
d'Euripide. Hippolyte , aâe I. icenç v« 
Tpir«r«y ti fvt »Av4V 

AifuùTfôç MKTtiç i^fubç myiôf tax**^» 

Racine a cru qu'Œnone devoit faire remarquer avec une 
forte d'afieâation le temps que Phèdre a pajfé fans prtndre 
aucune nourriture. On a donc eu tort de le critiquer ici. Qa 
ne trouve point à redire que Théfèe , dans Séseque , exagère 
le temps qu'il â demeuré aux enfers , parce qu'il eft très- 
vraifembl^ble que Tennui d'une prifon rigoureufe doit groi&r 
le fentiment de fa durée. Hippolyte y aâe n.fcene l. 
9) A quel affreux èeffein vous laiffii^vous tenter F "l 
On nç dit point fi laiffer tenter à quelque chofi^ 



TRAGÉDIE. %U 

Vous trahiflez enfin vos enfants malheureux , i) 
Que vous précipitez fous un joug rigoureux. 
Songez qu'u# même jour leur ravira leur mère , 
Et rendra Tefpérance au fils de l'étrangère ^ 

i)Vous trahiffii enfin vos enfants malheureux, &c. &c.] 
Imitation d'Euripide. Hippolyte , aâe II* fcene II. 

LA Confident I. 

Sçackei au moins • * . qu€ vous trahîre^ en mourant les intirets 
de vos enfants ^ & qu*ils feront dépouillés de r héritage de leur 
père, par cette orgueilleufe Ama^oru qui mit au monde un fils 
fui fera leur maître, tout étranger qu'il eft, ... Vous le connoijjei 
eet Hippolyte. 

P H E DR E. 

j4h , malheureufe ! 

LA Confidente. 

Ce reproche vous touche ? 

Phèdre;^ 

Je fuis perdue ! Ne me parle jamais de lui, je t^en conjure au 

» 

nom des dieux, 

LA Confidente. 

Mais quelle eft votre idée ? . . . . Quoi / vous ne voule^ ni 
conferper vos jours, ni prendre foin des intérêts de vos enfants?, 

Phèdre. 

/a chéris mes enfants. . . . . ( A part. ) Je fuis en proie à des 
foins bien plus déchirants, Séneque s^eft privé de ce morceau , 
en fuppofant la confidente de Phèdre inftruite de l'amour 
de {4 i;n9itrç0e dés le commencement de la pièce. 



/ 



x82 PHEDRE^ 

A ce fier ennemi de vous , de votre fang , 
Ce Sis qu'une Amazone a porté dans fon flanc y 
Cet Hippolyte. • • . . • 

Phèdre* 

Ah, Dieux! 

Œ N o N E. 

Ce reproche vous touche? 
Phèdre. 
Malheureufe ! quel nom eft forti de ta bouche ! 

Œ N o N E. 

Hé bien ! votre colère éclate avec raifon; 
J'aime à vous voir frémir à ce funefte nom. 
Vivez donc ; que Tamoiu", le devoir vous excite; 
Vivez, ne foufiez pas que le fils d'une Scythe, 
Accablant vos enfants d'un emjfire odieux , 
Commande au plus beau fang de la Grèce & des dieux. 
Mais ne difFërez point , chaque moment vous tue. 
Réparez promptement votre force abattue ; 
Tandis que , de vos jours prêts à fe confiuner , 
Le flambeau dure encore &^peut fe rallumer. 

P H E 1D R £• 

'•• ' 

* t 

• . . 

J'en ai trop prolongé la coupable durée. 

Œ N o N £. 
Quoi ! de quelques remords êtes-vous déchirée ? 
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Quel crime a pu produire un trouble fi preflknt? 
Vos mains n'ont point trempé dans le fang innocent, i ) 

Phèdre. 

Grâces au ciel , mes mains ne font point criminelles. 
Plût aux Dieux que mon cœur fut innocent comme 
elles! 

Œ N O N £. 

Et quel affreux projet avez-vous enfanté , 
Dont votre cœur encor doive être ^épouvanté ^ 

P H £ p R E. 

Je t'en ai dit aflez. Épargne-moi le refle. 

Je meurs poiur ne point faire un aveu fi fimefte. 

(S N N E. 

Mourez donc ^ & gardez un filence inhumain. 
Mais, pour fermer vos yeux , cherchez une autre main. 
Quoiqu'il vous refie à peine une foible lumière ^ . 
Mon ame chez les morts defcehdra la première ; 



m • < I » . 



i) Vos mains nom point trempé dans le fang innocent. ] 
Ce vers & les deux fuivaats ibat une tnuiuâiaii littérale 
d*£uripide. Hippolyte , afte^EI. icene il. 

T P O O O S. 

'Aymç fin , • 9$ti ^ X*'P^ mfêttrtf ^(ptir. 

« A I A P A. 



/ 
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Mille chemins ouverts y conduifent toujours^ 
Et ma jufte douleur choifîra les plus courts. 
Cruelle ! quand ma foi vous a-t-elle déçue ? 
Songez-vous qu'en naiflant mes bras vous ont reçue? 
Mon pays ^ mes enfants j pour vous j'ai tout qoitté. 
Réferviez-vous ce prix à ma fidélité ? 

Phèdre. 

Quel fruit efperes-tu de tant de violence ? i) 
Tu frémiras d'horreur ^ fi je romps le filence» 

i) Quel fruit efpcrts-tu de tant dé violence ? &c. ] 
Cette fituation terrible eft tirée d'Euripide. La coafideme 
fe jette aux pieds de Phèdre , & lui prend les mains en 
s'écriant : Non , certes , je ne fouffrirai point que vous conti-. 
nidei à vous taire , ou bien j'expirerai â vos pieds. 

'Phèdre. 

Que fais'tu? prétends-tu me faire violence en te fufpendant 
à mon bras ? 

LA Confidente* 

Non , je ne quitterai point vos genoux. 

Phèdre. 

Si je te révèle l' horreur de ma filiation, cet aveu fera ton 
malheur. 

LA Confidente. 

Eh ! peut-il m* arriver un plus grand nud que de vous perdre?. 

Phèdre. (i part. ) 
Tu mourras , , , Ce Jilence au moins me fera toujours honneur. 
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Œ N O N £. ' 

Et que me direz-vous qui ne cède , grands Dieux ! 
A l'horreur de vous voir expirer à mes yeux? 

Phèdre. 

Quand tufçauras mon crime , & le fort qui mêaccable , 
Je n'en mourrai pas moins ; j'en mourrai plus coupable. 

LA Confidente. 

Et pourquoi me cacher ce qui doit fcrvir à vous faire hono* 
rer, puifque ma curiofiti ri a £ autre objet que votre intérêt ? 

Phèdre. 

Les chofes les plus honnêtes tournent fowent à notre confufion, 

LA Confidente. 

Si vous ne me dites rien, vous vous croire^ donc plus eflir 
mable ? 

Phèdre. 

Retire-toi , je t*en fupplie ; laijfe mes mains, 

LA Confident ^E. 

Non , je ne vous obéirai point , puifque vous me refiife^ la 
confiance que vous me deve^. 

Phèdre. 

Eh bien ! tu feras fatisfaite ; car je refpeSe encore les mains 
qui m*oru nourrie. 

LA Confidents. 

Je vous écoute, vous pouve^ me parler. Hippolyte, aSe U, 
fcene il. 



x26 PBEDRE, 

(E N O N £• 

Madame , au nom des pleurs que pour vous j'ai verfés ^ 
Par vos foibles genoux que je tiens embrafies, 
Déliyrez mon efprit de ce funefte doute, 

Phèdre. 

Tu le veux. Leve-toi. 

Œ N o N £. 

Parlez. Je vous écoute, 

Phèdre, à part. 

» 
Ciel ! que vais-je lui dire , & par où commencer? 

(E N o N £. 

Par de vaines frayeurs ceffez de m'offenfer. 

Phèdre. 
O haine de Vénus ! ô fatale colère ! i) 

x) O haine de Vénus ! 6 fatale colère fl 

Plufieurs poètes anciens , & Séneque fur-tout , ont feint 
que la haine de Vénus contre la poftérité du Soleil, venoit de 
l'af&ont que le dieu du jour lui avoit fait, en révélant fes 
amours avec Mars. Hippolyte , aâc L fccne ii. vers 40 & 
fuiv. Louis Racine obferve en effet , d'après Servius , que 
Vénus tourmenta ^ par des amours déshonnêtes , Circé , Médée 
& Pafiphaé, filles du Soleil; Ariane & Phèdre fes petiteè-filles. 
Remarques » tom. IL pag. 160. 



V. 



TRAGÉDIE. 187 

Dans quels égarements Tamour jetta ma mère ! i) 

Œ N O N £. 

Oublîons-les , Madame ; & qu'à tout l'aveoir 
Un fUence éternel cache ce fouvenir. 

1) Dans quels égarements t amour jetta ma mère ! ] 
Racine ne parle qu*à mots couverts , & comme à regret, 
de rétrange dérèglement de Pafiphaé ; il fait parler la con«» 
fidente de Phèdre ^vec bien plus de retenue qu*£uripide. 

Phèdre. 
O mère infortunée ! à quel amour vous étes-vous livrée ? 

i,A Confidente, 

De quoi parle^-^vous ? ^,\de fa pajjion pour un taureau» . . • 
Ma fille , pourquoi la rappeller ? Hippolite , a^e IL fcene iz, 

Pafiphaé conçut de l'amour pour Taurus , fecrém'e de 
Minos , ou l'un de fes lieutenants généraux. Elle en eut un 
fils qui porta le nom de Minotaure , parce qu'on ne fçavoit 
s'il étoit fils de Minos ou de Taurus. Cinq fiecles après , il 
plut aux Grecs d'imaginer que cette princefTe s'enfermoit 
dans une vache d'^airain pour avoir commerce avec un tau- 
reau. Les poètes grecs n'ont inventé, cette fiible que pour 
rendre odieux le nom de Minos ; c'étoit un bien fi^ible 
moyen de conToler les Athéniens du tribut que ce roi leur 
avoit impoTé. 

Séneque a été bien moins délicat qu^Eurîpide , & par u» 
effet des écarts où porte l'abus de l'efprit i il fait envier à 
Phèdre le bonheur de Pafiphaé , qui trouva dans Dédak( 
un miniftre tout propre à féconder (à paffion« 

Quis meas nùferét deus » 
Aut quU juvare Daddus fiammas queat ? 

Hipfolyte , a£te I» fcene if» 



i88 PHEDRE. 

P U £ D R E. 

Ariane y ma fœur , de quel amour blefiee , r) 
Vous mourûtes aux bords oii vous fûtes taifTée l 

Œ N o N £• 

Que faites-vous , Madame ? Et quel mortel ennui 
Contre tout votre fang vous anime aujoiurd'hui? 

Phèdre. 

Puifque Vénus le veut, de ce fang déplorable 
Je péris la dernière & la plus miférable. i) 

i) Ariane, ma fcmr, de quel amour hlejjie, &c. } 

Tout le iiK>nde fçait rhiftcnre de k malheureufe Ariane» 
qae Tfaéfèe abandonna dans llfle de Naxe 5 où Bacchus la vit 
& répou& Racine s^éloigne ici de cette fiâîon. Euripide ne 
pouvoir pas prendre la même liberté , il £dt dire à Phèdre : 
Et toi^fctur infortunée, .. .^t la confidente répond, c<mune 
dans le poëte françois : O ma fille ! qu*ave[-vous ? Pourquoi 
faites-vous des imprécations contre votre fan^? Hip. aSt, U,fc, il, 

a) Je péris la dernière & la plus miférable. '^ 

Dans Euripide , Phèdre dît auflî : Je fuis la troifieme d'entre 
mes fœurs, qui péris miférahlement. Hippol. affe IL fcene il. 
Cette idée fe trouve exprimée d*une manière bien plus forte 
dans l'Antigone de Sophocle. Ândgone , condamnée à mou- 
rir , pafle en revue tous les malheurs de fa maifbn ; elle s'écrie 
enfuite : Je péris donc la dernière & la plus miférable de ce fang 
malheureux 9 aôe IV. fcene XI. Racine a rendu mot pour mot 
cette penfée , fans peut-être s*cn être appercu ; tant il avoit 
Tefprit nourri des tours de Sophocle & d'Euripide. 

Œnone. 



TRAGÉDIE. 189 

Œ N 6 N £. 

Aimez-vous ? i) 

Phèdre. 
De Pamour j'ai toutes les fureurs. 

mm^mmÊmmÊmttmmimmmÊmmÊÊmmmmÊmmmamÊmmmÊÊmÊmmÊÊÊÊmÊi^ÊÊmmmmmÊmmmmmmmmmi^mimmmm^m^mmmm 

i) Aimcj^-vous ? &c. ] 

Racine s*eft ici écarté de ion modèle ; imds il efl dans cet 
endroit bien fupérieur au poëte grec. Phèdre a dit quelle itoit 
la troifieme dt fes foairs qui fériffoit malheureufemcnt, La confi- 
dente dit à part : Je fuU toute interdite; que va^t^lle me dire ?. 

P H C D R £. 

Tu vois que ce ri efl pas iaujowihâ que nous fommes mal" 
heureufes, 

LA Confidente. 

Je n*en connois pas mieux ce que je veux apprendre de vous. 

Phèdre. 

Que ne peux "tu me dire toi-même ce quil faut que je & 
déclare ? 

LA Confidente. 

Je TLai point le don de deviner de pareilles obfcuritis» 

Phèdre. 

Qu'eft-'CC qu*on appelle amour parmi les hommes? 

LA Confidente. 

Ma fille 9 c'eft le plus agréable £> le plus douloureux de nos 
fentiments* 

Tome IF. T 



^90 PHEDRE, 

Œ N O N E. 

Pour qui ? ^ 

P H £ D R £. 

Tu vas oiiïr le comble des horreurs. 
Paime ... A ce nom fatal je tremble , je friffonne. 
}'aime ... 

Œ N O N S. 

Qui? 

I 

P H £ D R £. 

Ten ai déjà éprouvé la douceur & les tourments^ 

LA CONflDCNTE. 

Que dites-vous ? Vous aime^ ? 

Phèdre. 

Quel ejl4l ce fils de r Amazone ? 

LA CONFIDENTE* 

I 

Hippolyte. 

Phèdre. 

Cefi toi au moins , £> non pas moi > qui Vas nammi. HIppO' 
lyte , a^e IL fcene il. ^ 

Gilbert, dans fa tragédie d'Hîppolyte , a profité de cette 
dernière idée. Âcrife , qni fait le même rôle qu^CEnone, 
nomme Hippolyte , & Phèdre s'écrie auffi-tôt, comme dans 
Racine , 

Ke m'en accufe point j c*cft uâ qui Tat nommé. 

Hippolyte f a£te L fcene II0 



TRAGÉDIE. 291 

P H £ D R £• 

Tu connois ce fils de rAmazone, i) 
Ce prince il long-temps par moi-même opprimé. 

i) ^- Tu'Connois ce fils de l* Amazone , &c. ] 

Voilà précUèment la fcene & l'endroit d'Euripide qu'Arif- 
tophane critique dans le premier aâe de fa comédie des 
Chevaliers. Nous obferverons ici que la manière dont V Œdipe 
à Colone de Sophocle fatisfait la curiofité des vieillards qui 
Tinterrogent , reflemble beaucoup à celle qu'Euripide & 
Racine ont employée pour faire déclarer i Phèdre le iêcret 
de fon amour pour Hippolyte. 

•LE C H <E t; R. 

Infortuné vieillard , puifqut vous vous arrête^ ici • ; • • dites- 
nous^ à qui devei'vous le jour? Qui ites-vous? Pourftoi traùu^'^ 
vous une vie errante? .Quelle efl votre patrie? 

Œdipe. 

O étrangers ! je fuis fans patrie . • . . mais /»«..; 

LE C H <E U R. 

Vieillard, pourquoi craignez-vous de vous expliquer ?^ 

Œdipe. 

Ne demande^ point qtd je fuis .. , Ne pouffe^ pas plus loin 
vos queftions & vos recherches. 

£ £ C H OE U R» 

Pourquoi donc ? ' 

(E D 1 P £, i part. 
Funefie origine / . . • 

LE C H a V R. 

ParUil 9 je vous en prie. 

Tij 



X9t: PHEDRE, 

(E M O N £. 

Hîppolyte ? Grands Dieux ! 

Œdipe. 

Ma filU • • • • . àélas t que leur diraUje ? 

LE C H <E U R. 

Dt fulfang Sus -vous y étranger? Comment s^appeUou votre 
fcre ? 

Œdipe. 

Ak^ ma fille l qifaUje encore àfouffrir? 

Antigone, 

Qu'ave^-votts à craindre ? vous êtes au comble de Finfintuu» 

Œdipe. 

Je dirai donc., . aujjli bien je ne puis plus efpirer dtitr^ inconmu 

LE C H d U R. 

Pourquoi 'tant difflrer ?. . . hâte^^vous, 

Œdipe. 

Vous connoijjeif^ le fils de Laïus ?. . . • 

LE C H d U R. 
Ah y Dieu» l 

Œdipe. 

De la poJUrité de Labdacus ?. . . . 

LE C H (E V.R. 

CUll 

Œdipe. 

Le malheureux Œdipe? 

LE C H a tr R. 
Quoi l cejl vous ? &c. Œdipe à Colone , aSe L fcene ri. 



T R J G È D 1 E. 193 

Phèdre. 

C'eft toi qui Pas nommé. 

Œ N O N £. 

Jufte Ciel ! tout mon fang dans mes veines fe glace, i) 
O défefpoir ! ô crime ! ô déplorable race ! 
. Voyage infortuné , rivage malheureux , 
Falioit-ii approcher de tes bords dang^eux? 

Phèdre. 

Mon mal vient de plus loin. A peine au fils d^Égée^ 
Sous les loix de l'hymen^ je m'étois engagée , 
Mon repos , mon bonheur f embloit être affermi. 
Athènes me montra mon fuperbe ennemi, x) ' 

\) Jufie Ciel t tout mon fang^ dans mes veines fe glace» \ 
Dans Euripide, la confidents s*ècrie, Hipp, zSt, IL fc. lu 
Hélas ! quave^'vous dit ?. . . Je fuis perdue^. . ». Mes amies ^ 
9Joute-t-elle en s^adreflâm au chœur ^ cela efl incroyable i 
je ne puis plus tenir à la vie^. elle m'efi odieufe;.je détefie U 
jour qui m'éclaire. Mon ame va fe féparer de mon corps^ 
2) Athènes me montra mon faperhe ennemi. \ 
C'eft Vénus qui , dans le prologue d'Euripide ^ raconte 
elle même la manière dont Phèdre devint amoureufe d'Hip- 
polyte ; elle dit qa^Hippolyte vint un- jour des États de Pithée , 
dans ceux de Parution , pour afifier aiix fêtes que Cérès avoit 
établies dans VAttique, &c. Phèdre^ ajoute-t-elle , le vit; dès 
ce moment un amour, violent s'empara de fon cœur; j'allumaa 
tous Us feux dont elle brûloit pour lui, Ibid» aâe I. icene I» 

T iij 



294 PHEDRE, 

Je le vis , je rougis , je pâlis à fa vue. i) 
Un trouble s'éleva dans mon ame éperdue* 

i) Je le vis , je rougis , je palis à fa vue , &c. ] 
Virgile a dit dans ià huitième èglogue , d'après Théocritei 
idylle IL vers 82 , idylle IH. vers 42. 

Ut vidi j ut perii , ut me malus abfialit trrQr l 

Ce fentimcnt a ici bien plus de vivacité. 

On a reg#dé les trois vers fuivants comme une {ublîmc 
imitation de Tode de Sapho ^ fi vantée par Longin , & fi bien 
imitée par Lucrèce , liv. IL de fon poëme , & par Catulle , 
ode ^2, ad Leshiam , ftrophes 2 & 3. Les deux ftrophes qui 
ont le plus de rapport avec les vers de Racine > ont été 
traduites ainfi par Defpréaux : 

7e têWi de veine en veine une fubtile flamme 
Courir par coût mon cocps t fi-tÀc que )e te VQi& %. 
£( , dans les doux tranfporcs oii s*éçare mon ame ^ 
Je ne fçaurois trouver de langue ni de vôùc. 

Un nuage confus Te répand fiir ooa vue. 

Je n'entends plus : )e tombe en de douces langueurs ; 

£t pâle , fans haleine y interdite , éperdue » 

Vn friflon n^e faifit \ je pâme , )e me meun. 

Tous les gens de goût ont obfervé qu'il y avoît un mcrveih 
leux artifice dans ces trois dèfinences fourdes , 

t7n nuage confits Ht répand (Ur ma vite. 
Je n'entends plus* 

mais peut-être nV^on pas pris garde que Racine avoit heureu^ 
fement imité ce genre de beauté dans ces trois définencess 

» Je pâlis à fa vus. 

» Dans mon ame éper^k 

)i Mes yemc ne vo}roie]it flusv^ 



TRAG^tDIE. 29y 

Mes yeux ne voyoient plus , je ne pouvois parler ; 
Je fentis tout mon corps & tranfir & brûlen 
Je reconnus Vénus & fes feux redoutables , 
D'un fang qu'elle pourfuit tourments inévitables. 
Par des vœux affidus \t crus les détourner; 
Je lui bâtis un temple , & pris foin de Tomer. i) 
De viftîmes moi-même à toute heure entowée > 
Je cherchois dans leur flanc ma raifon égarée, i) 



mmim^imm^'^m 



%) Je hii bâtis un iemptCf &pris Jbîn de P orner. ^ 
Euripide fait auffi mention de ce temple. Vénus elte-^ 
même rend compte de h confècration qne Phèdre lui en du 
Avant , dit-elle » que Vépoufi de Tkéfée vînt à Tré^ene , elle 
eteva un temple à Vénus; nuùs brûlant toujours Hun même 
amour pour Hippolyte ahfent , elle voulut qu'on dit que c'etoit 
pour lui feiil quelle avoit fait cette confécration. tlippolyte » 
afte J. fceûe J. En efièt » félon phideurs. auteurs ^ Phèdre ap-» 
peiloit cet éidifîce Éippolytion^ 

Le Scholiafte d'âomere , Diodore de Sicile » & Paufanîas ^ 
corinth^ pag. 7^9 parlent de ce monument de la paflion de 
Phèdre , qui > ielon Tiet:ràs dansfes. commentaires fur Lyco-^ 
j^ron , fiit appelle le temple de F amour ^ r«W f p«mcW. 
2) Je cherckois dans leur ffanc ma raifon égarée. ] 
L*idée renfermée dans ce vers Se k fuivant,, paroit n^âtre 
qu'une tradudion de ceux-ci de Virgile : 

InÛauraccjiie dkm donis, pecudumque teclufîi 
^eâoribus lohiaQs , fpirancia confuHc exca. 
Heu ! vanim ignant mentes , qtûd vota farentem » ' 

Qjiiid délabra lavant > 

£iuide^ liv. IK vers €4 & JahN. 

Tiv 



196 PHEDRE^ 

D'un incurable amour remèdes impuiflants ! 
En vain fur les autels ma main brûloit l'encens* 
Quand ma bouche imploroit le nom de la déelTe, 
Tadorois Hippoljrte ; &, le voyant fans ceffe, i) 
Même au pied des autels que je faifois fumer , 
J'ofFrois tout à ce dieu que je n'ofois nommer. 
Je révitois par-tout. O comble de mifere ! 
Mes yeux le retrouvoient dans les traits de fonpere.i) 
Contre moi-même enfin j'ofai me révolter; 
J'excitai mon courage à le perfécuter. 
Pour bannir l'ennemi dont j'étois idolâtre , 
J'afFeâai les chagrins d'ime injufte marâtre* 



i) TadoroU Hippolyte ; & , le voyant fans ceffi > &c. ] 
On fera peut-être curieux de voir comment Pradon a 
rendu ce même détail dans la fc. iii. de Taâ. I. de (a Phèdre. 

Je connus Hippolyte , & fcncis mon vainqueur. 
Il of&ic la viéUme i ^ , d'un de/îr profane , 
TenTiois en (bcret le bonheut de Diane. 
Xaurois voulu lui faire un larcin de Tes vcnixa 
Je conjucois Vénus de lui donner mes feux. 
Mais la dceSc enfin me punit de ce crime i 
Du facrifice 9 hélas ! Phèdre fut la viâime % 
Mt y fans plus refpeâer la fainieté du lieu 9 
Mon coeur n'y reconnut qu*Hippolyte pour dieu^ 

a) Mes yeux le retrouvoient dans les traits de fin père, ] 
Ceci n'eft imité de perfbnne, & ces vers font inimitables. 

Le- germe de cette idée paroit être dans ce vers d'Andro- 

maque , aâe II. fcene v. 

Cefi HeSior^ difiit-ellej, en l'embraffant toujours^ &c« 



TRAGÉDIE. 297 

Je preflai fon exil ; & mes cris éternels 
L'arrachèrent du fein Se des bras paternels» 
Je refpitois , Œnone ; & , depuis Ion abfence , 
Mes jours , moins agités , couloient dans l'innocence. 
Soumife à mon époux , & cachant mes ennuis , 
De fon fatal hymen je cultivois les fruits. 
Vaines précautions ! cruelle deftinée ! 
Par mon époux lui-même à Trézene amenée , 
J'ai revu l'ennemi que j'avois éloigné. 
Ma bleffure trop vive auffi-tôt a faigné. 
Ce n'eft plus ime ardeur dans mes veines cachée ; 
C'eft Vénus toute entière à fa proie attachée, i) 
J'ai conçu pour mon crime une jufte terreur. 
J'ai pris la vie en haine, & ma flamme en horreur. 
Je voulois , en mourant , prendre foin de ma gloire , 
Et dérober au jour une flamme fi noire. 

i) Cefl Vénus toute entière à fa proie attachée. ] 

C'eft ici Vin me tota ruens Venus d'Horace, liv.I. ode 19. 

On a vu , par les imitations que nous avons rapportées , 

avec quel art Racine a fçu fe parer des richefTes d'autrui. 

Cette fcene cft très-belle ; M. Fréron prétend quW ne peut 

point en trouver dans Corneille qui lui ferve d'équivalent. Année 

littéraire, 1755» tom. IV. pag. s 9- En effet, cette fcene 

étonnante eft la plus forte, la mieux dialoguée, la mieux écrite^ 

la plus parfaite enfin qui foit fortie de la main d^ aucun poète 

tragique. Lettre de M. Lefranc de Pompîgnan à Louis Racine. 

Voye^^ remarques de Louis Racine , tom. IL pag. 40 j. 



»98 PHEDRE^ 

Je n'ai pu foutenir tes larmes , tes combats ; 
Je t'ai tout avoué , je ne m'en repens pas ; 
Pourvu que , de ma mort refpeâant les approches ^ 
Tu ne m'affliges plus par d'injuftes reproches ; 
Et que tes vains fecours cefient de rappeller 
Un refte de chaleur, tout prêt à s'exhaler. 
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SCENE IF. 

PHEDRE, ŒNONE, PANOPE. 

P A N O P £• 

JF E voudroîs vous cacher une trifte nouvelle , 
Madame ; mais il faut que je vous la révèle. 
La mort vous a ravi votre invincible époux ; 
Et ce malheur n'eft plus ignoré que de vous* 

(E N o N E. 

Panope , que dis-tu ? 

P A N o p E. 

Que la reine abufée 
En vain demande au ciel le retour de Théfée ; 
£t que , par 'des vaifTeaux arrivés dans le port 9 
Hippolyte fon fils vient d'apprendre fa mort* 

Phèdre. 

Ciel i 



/ 



T R A G È D I-E. 199 

P A N o P £• 

Pour le choix d'un maître Athènes fe partage ; 
Au prince votre élis l'un donne fon fuffrage , 
Madame ; & de f État l'autre oubliant les loix , 
Au fils de l'étrangère ofe donner fa voix. 
On dit même qu'au trône une brigue infojente 
Veut placer Aricie , & le fang de Pallante. 
J'ai cru de ce péril vous devoir avertir. 
Déjà même Hippolyte eft tout prêt à partir; 
Et Ton craint , s'il paroît dans ce nouvel orage , 
Qu'il n'entraîne après lui tout un peuple volage. 

Œ N o N E. 

Panope, c'eft affez. La reine, qxii t'entend, i) 
Ne négligera point cet avis important. 



■■• 



i)Panop€, c\ft ajj€[, La uïfUy quï î\mtnà^ &c.] 
Le poète a l'attention de faire répondre (Enone à h 
place de Phèdre. Le filence que garde la reine , en s^pre* 
nant cette nouveUe , eft infiniment plus adroit & plus éla» 
qiîent que tout ce qu'il auroit pu lui faire dire. 

Une nouvelle deftinée commence pour la veuve de Thé- 
iee ; une foule d'idées fe préfente à fon efprit ; les paroles 
feroient fuperflues , la fttuation parle pour eUe. Le filence 
eft quelquefois chez les grands poètes le comble deTélo- 
quence ; témoin celui d'Ajax dans Todyffée 1 & de Didon 
dans l'éoéide. 



300 . PHEDRE, 
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SCENE r. 

PHEDRE, ŒNONE^ 

(E N O N E. 

IVll ADAME , je ceffoîs de vous preffer de \âvre ; i) 
Déjà même au tombeau je fongeoîs à vous fuivre ; 
Pour vous en détourner je n'avois plus de voix : 
Mais ce nouveau malheur vous prefcrit d^autres loix. 



z) Madame, je ceffoîs de vous prejfir de vivre ^ &c.] 
la confidente, dans Euripide, change tout d'un coup de 
pen(^e, fans qu*on en fçache la raifon. Foye{^ le précis de mif^ 
poîyte (f Euripide y page 2^2. Elle commence par frémir de 
faveu de Phèdre , & bientôt après elle s^écrie : Votre malheur 
m*avoit infpiré d'abord Us frayeurs les plus vives. Je recormois 
à préfent la frivolité de mes terreurs; les fécondes réflexions 
font fouvent meilleures que les premières, Hippolyte , a&e IL 
fcene jt. Le tour que prend Œnone pour rafiurer Phèdre 
contre Tes remords eft bien pluç adroit. 
. Séneque a fait la même faute qu*Euripide ; mais il a cber« 
chè à excufer la confidente de Phèdre par le fentiment de 
fon attachement pour elle. On peut même remarquer « dans 
le précis que nous avons donné de THippolyte du poète 
latin, que fi la nourrice de Phèdre fe réfout à fervir la 
paffion de cette princefle , c*eft après avoir inutilement 
tenté de la rappeller à fon devoir. 



TRAGÉDIE. 301 

Votre fortune change, & prend une autre face. 
Le roi n'eft plus , Madame ; il faut prendre fa place, i) 
Sa mort vous laifle un fils à qui vous vous devez y 
Efclave s'il vous perd , & roi fi vous vivez. 
Sur qui , dans fon malheur, voulez- vous qu'il s'appuie } 
Ses larmes n'auront plus de main qui les efiiiie ; 
Et fes cris innocents , portés jufques aux dieux ^ 
Iront contre ia mère, irriter fes aieux. 
Vivez; vous n'avez plus de reproche à vous faire: 
Votre flamme devient une flamme ordinaire. 
Théfée , en expirant , vient de rompre les n6eud$ 
Qui faifoient tout le crime & l'horreur de vos feux. 
Hippolyte pour vous devient moins redoutable , 
Et vous pouvez le voir fans vous rendre coupable. 



2} Le roi riefl plus. Madame ; il faut prendre fa place, ] 
Cette raifoa eft très-adroite : mais ce qui fuit n*a pas le 
même mérite: 

«Vivez; vous n'avez plus de reproche à vous feirc: 
7f Votre flamme devient une flamme ordin^re n. 
Quelque aveuglée que foit Phèdre par fa paffion, elle ne 
peut penfer que fon amour pour Hippolyte , qui efl un 
crime du vivant de Théfêe, ceiTe d'en être un après fa 
mort. Ce raifonnement eft tout l'dppofé de ce que dit la con* 
fidente de Phèdre dans Séneque. Fou^ croye^^ lui dit-elle , qut 
votre crime fera impuni , & qu'il ne vous laijfera rien à craindre ^ 
parce que Théfée n'ejl plus au nombre des vivants ? . . • Fous 
tus dans terreur , &c. Hippolyte , aUe L fcem IX. 



301 PHEDRE, 

Peut-être , convaincu de votre averfion , 
Il va donner un chef à la fédition. 
Détrompez fon erreur , fléchiflez fon courage, i) 
Roi de ces bords heureux , Trézenc eft fon partage. 
Mais il fçait que les loix donnent à votre fils 
Les fuperbes remparts que Min^e a bâtis. 
Vous avez l'un & l'autre une jufte ennemie. 
Uniflez-vous tous deux pour combattre Aricie. 

Phèdre, 

Hé bien ! à tes confeils je me laifTe entraîner. 
Vivons , û vers la vie on peut me ramener , 
Et fi Tamour d'un fils , en ce moment funefte y 
De mes foibles efprits peut ranimer le refle. 



i) Détrompe^ fon erreur , fléchiffi^ fin courage, ] 
On détrompe quelqu^un : on le fait revenir de fin erreur; 
mais on ne dit pas également, détromper l'erreur de quéUpûm^ 
comme Ta remarqué M. Tabbé d'Olivet. Remarques far Ra* 
cint, nouv. édit* pag, ^/. 

Fin du pnmUr aSc. 
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ACTE IL 




SCENE PREMIERE. 

ARICIE, ISMENE.. 

■ 

A R I C I £• 

JPPOLYTE demande à me voir en ce lieu ! 1) 
Hippolyte me cherche , & veut me dire adieu ! 
Ifmene , dis-tu vrai ? N'es-tu point abufée } , 

I s M £ N £. 

C'eft le premier effet de la mort de Théfée. 
Préparez-vous , Madame , à voir de tous côtés 
Voler vers vous les cœurs par Théfée écartés. 
Aricie à la fin de fon fort eft maîtreffe. 
Et bientôt à fes pieds verra toute la Grece^ 

Aricie. 

Ce n'eft donc point, Ifmene , un bruit m^l affermi? 
Je ceffe d'être efclave , & n'ai plus d'ennemi ? 



1) Hippotyte demande à me voir en ce lieu ! ] 
Cet épifode eft abfolument inutile à Tadion ; U ne fait 
qu^en retarder la marche. , ' 



304 PHEDRE, 

I s M £ N E. 

Non 9 Madame , les dieux ne vous font plus contraires ; 
Et Théfée a rejoint les mânes de vos frères. 

A R I C I E. 

Dit-on quelle aventure a terminé (ts jours ? , 

I s M E N £. 

On feme de 'fa mort d'incroyables dîfcours. 
On dit que, raviffeur d'une amante nouvelle. 
Les flots ont englouti cet époux infîdelle. 
On dit même , & ce bruit . eft par-tout répandu , 
Qu'avec Pirithoiis aux enfers defcendu, i) 
Il a vu le Cocyte & les rivages fombres. 
Et s'efl montré vivant aux infernales ombres ; 
Mais qu'il n'a pu fortir de ce trifte féjour. 
Et repafler les bords qu'on pafle fans retour, 

A R I c I £. 

Croirai-je qu'un mortel , avant fa dernière heure , 
Peut pénétrer des morts la profonde demeure ? 

i) Quaiyec Pirîthous aux enfers defcendu,] 

Apollonius de Rhodes, dans fon poëme des Argonautes » 
liv. L vers loo ; Horace, liv. IL ode vil. Virgile, énéide , 
liv. VI. vers 6i8 ; & Sén«que , Hippolyte , oBe L fcene i, 
vers H , parlent de ce voyage de Théfée aux enfers, fur 
lequel on prétend qu'Héfiode avoit Êiit un poème. PaU" 
fanias , béotiqucs , pag. jo6. 

Quel 



TRAGÉDIE. jof 

Quel charmé l'attiroit fur ces bords redoutés ? 

I s M E N £. 

Théfée eft mort , Madame ^ & vous feule en doutezé 
Athènes en gémit y Trézene en eft inflruite ^ 
Et déjà pour fon roi reconnoît Hippolyte. 
Phèdre , dans ce palais tremblante pour fon fils ^ 
De fes amis troublés demande les avis. 

A R I c I E. 

Et tu crois que , pour moi , plus humain que ion père ^ 
Hippolyle rendra ma chaîne plus légère ? 
Qu'il plaindra mes malheurs ? . 

I s M £ N E. 

Madame, je le croî, 
A R I c I E» 

• 

L'infeni&le Hippolyte eft-il connu de toi ? 
Sur quel frivole efpoir penfes-tu qu'il me plaigne^ 
Et refpeâe eh moi feule un fexe qu^il àéàsàffi^} 
Tu vois depuis quel temps il évite nos pàs,^ 
Et cherche tous les lieux où nous ne fommes pas* 

I s ME N E. 

Je fçais de fes froideurs tottt ce q^ Ton récite* 
Mais j'ai vu près de vous ce fuperbe Hippolyte ; 
Et même \ en le voyant , le bruit de ik fierté 
A redoublé pour lui ma curiofité* 

TomtlV. V 



3o6 PHEDRE, 

Sa préfence , à ce bruit , n'a point paru répondre, i) 
Dès vos premiers regards je l'ai vu fe confondre. 
Ses yeux, qui vainement vouloient vous éviter, 
Déjà pleins de langueiu-yne pouvoient vous quitter.i) 
Le nom d'amant peut-être ofFenfe fon courage ; 
Mais il en a les yeux , s'il n'en a le langage* 

A R I c I E. 

Que mon cœur , chère Ifmene , écoute avidement 
1 Un difcours qui, peut-être , a peu de fondement! 

O toi , qui me connois , te fembloit*il croyable 
Que le trîfte jouet d'un fort impitoyable. 
Un cœur toujours nourri d'amertume & de pleurs, 
Dût connoître; l'amour & fes folles douleurs ? 
Refte du fang d'un roi , noble fils de la terre , 
Je fuis feule échappée aux fureurs de la guerreii 
J'ai perdu , dans la fleur de leur jeune faifon , 
y Six frères ... 3) quel efpoir d'une illuftre maifon ! 

.1) Sa ffiftncty à ce bmU, n'a point paru répondrc.J 
Préfence eft ici pour air, contenance, 

2) 5^^ yeux 9 qid vainement vouloient vous éviter. 
Déjà pleins de langueur*, ne pouvoient vous quitter, ] 

Racine auroic dû s'arrêter à ces vers, qui font unepeifl* 
ture vnûe de la paffion. Les deux vers fuivants ne font 
qu'une fubtilité puérile , iiSigne de la tragédie. 

3) Six frètes. . . • ] 
Plutarque en compte jufqu'à cinquante. Vie de Théfée$ 

tome L page z* D, ;f $ édit, dt Paris in-foL 162^. 
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Le fer moiflbiina tout; & la terre humeâée 
But, à regret^ le fang des neveux d'Éreôée. i) 
Tu fçais 9 depuis leur mort , quelle févere loi 
Défend à tous les Grecs de foupirer pour moi. 
On craint que de la fœur les flanmies téméraires 
Ne raniment im jour la cendre de fes frères. 
Mais tu fçais bien auili de quel œil dédaigneux 
le regardois ce foin d'un vainqueur foupçonneux« 
Tu fçais que , de tout temps à l'amour oppofée , 
le rendois fouvent grâce à l'injufte Théfée , 
Dont l'heureufe rigueur fecondoit mes mépris. 
Mes yeux alors , mes yeux n'avoient pas vu fon fils, x) 

i) Et la terre humeâée 

But 9 à regret, U fang des neveux £Éreâie.'\ 

L*épithete ^humeâée eft inutile ; mais c'eft l'inconvénient 
de la rime. L'exprefiion la terre but le fang, eft prife d*£f* 
chyle dans les fept chefs devant Thebes. Aâc IV. fcene j« 

niTtfitif «ftl/MC yai lie kK)Ji>Mt f «Vf* 

Racine ajoute que la terre 
» But , à regret , le fang. ..... d'Éreâée ». 

C*eft que ce roi étoit fils de la terre ; ce qui fignifiolt qu^il 
^oit un des premiers hommes qui habitèrent l'Attique, ou 
91'il defcendoit de ceux qui s'y établirent d'abord. 
2) hits yeux alors, mes yeux n'^oient pas vu fon fils. \ 
Le refte de cette fcene eft très-bien écrit Racine fentoit 
combien il étoit nèceftàire de racheter par des détails heu- 
l'eus, par un ftyle correft, élégant & harmonieux, la foi- 
bleffe d'une fcene vuide & inutile. 

Vij 



Non (fae, p9xh$ yeux feuls lâchement enchantée ^ 
Pa^e «» kii 6 faeauté , ik grâce tant vantée j 
Préfeiità doiU la aatmre a voulu l'honorer , 
Qu*4 méprtTe biroiême , & qu'il femble ignorer^ 
riîmi^> je priie ea liû de plus nobles richeflès,!) 
Les vedw de fou père, & non poîM les foibiefles* 
Paime ; j«r f amoftcai , cist <M-gueil généreip: 
Qui Jamais n'a fléchi fous le îoug amoureux. 
Pl}e4r^ ^ vain s'hoÂoroit des foupirs deThéfée. 
Pour mpi « je finis plusiîece , fie fuis la gloire aifée i) 



ta 



l) /«tme : /^ frife en lui de plus nohles richeffis , &c. ] 
lae mot prifir s'eft perdu en poéfi^; cependant Mage 
qu^en £iit ici Rftdnc anroit dû le faire conièrvér. 

a) Pour mai» jefiiis plus Jlere, &fuls ta fhire ai/ee, &c. ] 
' Pfadon a voulu lutter ici contre Racine; cet exemplç 
p^ouvefok ifue les perfonnes (|ui avoient affifté aux lec- 
tures panieulieres de la Phèdre de notre poëte , en avoient 
rapporté à Pradon plufieurs détails , & que celui-ci s'étoit 
empreffè de les dérober à fim adver£dre« U fidt dire à 
Phèdre : 

Hfim an^rfibiii let «onquêm fttcflev ) 
Nqim voalfqs élirimiçc le« goom 1m plus.ttauqnUtrs; 
£c c*eft |e pi^c adf^c 9a r«motir sçug Tpif ffn4j 
QuMd il arme sps yeux coatrp un iQdifi«tsii& 
f3^X orgueil. pn veut yaiocre» on s'attache » oi^ s'ouljlif^ 
ïn voulant FaReadrir , on fe trouve atce^drie, 
Kecie ftrrté commence i nous abandonner; 
£( rpa j^taà êù l'amoiu loifqi/oo ea croie dooner* 



^ 
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D'arracher un hommage à mille autres etktt j 
Et d'entrer dans un cœur de toutes parts ouvert» 
Mais de faire fléchir un courage inflexible , 
De porter la douleur dans une ame infenfi^fe ^ 
D'enchaîner un captif de fes fers étonné , 
Contre un joug qui kû plaît vaiilement mutîné ; 
Ceft là ce que je veux , c'efl là ce qui m'irrite. 
Hercule à défarmer coûtoit moins qu'HippoIytcï i 
Et vaincu plus fouvent, & plutôt furitionté, 
Préparoit moins de gloire aux yeux qui l'ont dompté» 
Niais, cherelfmene, hélas ! quelle eflmon imprudence f 
On ne m'oppofera que trop de réMance. 
Tu m'entendras peut-être , humble dans mon ennui ^ 
Gémir du même orgueS que j'admire aujôurdliui. 
Hippolyte aimerôit ! . . • Par quel bdnheur e^trêmç 
Âurois-je pu fléchir. • . • ?* 

I s M E M £. 

VoûS Pentenére^ lui-même ; 
II vient à vou^. ^ 






n| 



3T0 • P HE D R E, 

' I ' ^ 'I 

SCENE IL 

HIPPOLYTE, ARl'ciE, ISMENE 

HiPPOLYTE, 

iy^lADAME, avant que de partir, 
Pai cm de votre fort devoir vous avertir. 
Mon père ne vit plus. Ma jufte défiance 
Préfageoit les raifons de fa trop longue abfence^ 
La mort feule , bornant fes travaux éclatants ^ 
Pouvoit à l'univers le cacher fi long-temps. 
Les dieux livrent enfin à la parque homicide 
L'ami , le compagnon , le fucceffeur d'Alcide. 
Je crois que votre haine , épargnant fes vertus , 
Écoute y fans regret ^ ces noms qui lui font dus. 
Un efpoir adoucit ma triflefle mortelle. 
Je puis vous affranchir d'une auflere tutelle. 
Je révoque des loix dont j'ai plaint la rigueur, i) 
Vous pouvez difpofer de vous , de votre cœur ; 
Et, dans cette Trézene , aujourd'hui mon partage, 
De mon aïeul Pitthée autrefois l'héritage ^ 



m^ 



i) Je révoque des loix dont j*ai plaint la rigueur, ] 

On fe plaint de la rigueur d'une loi ; mais on ne peut pas 

dire en plaindre la rigueur, Diflbrtations fiir les tragédies de 

Corneille ^ de Racine, tom. Il.pag. 277^ 
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Qui m'a, fans balancer, reconnu pour fon roi, i) 
Je vous laifle auffi libre | & plus libre que moi, 

A R I c I E. 

Modérez des bontés dont l'excès m'embarrafle. 
D'un foin fi généreux honorer ma difgrace^ 
Seigneur, c'eft me ranger, phis que vous ne penfez , 
Sous ces aufteres loix dont vous me difpenfez. 

HlPPOLYTE. 

Du choix d'un fiiccefleur Athènes incertaine 
Parle de vous , me nomme , & le fils de la reine. 

A R I c I £• 

De moi , Seigneur ? 

HlPPOLYTE. 

Je fçais , fans vouloir me flatter. 
Qu'une fiiperbe loi femble me rejetter. 
La Grèce me reproche une mère étrangère. 
Mais , fi pour concurrent je n'avois que mon frère. 
Madame , j'ai fur lui de véritables droits , 
Que je fçaurois fauver du caprice des loix. 
Un frein plus légitime arrête mon audace j 
Je vous cède , ou plutôt je vous rends une place , 
Un fceptre que jadis vos aïeux ont reçu 
De ce fameux mortel que la terre a conçu. 

x) Quijn*a , fans balancer, reconnu pour fon roi. ] 

Variante, 
» Qm m'a , dos héfiter , reconnu pour fon roi i>. 

V iv 



lift PHEBRE, 

l^'adoption le mit entre ie$ mains d'Egée. 
Athènes , par mon père i(:crue & protégée , i) 
Reconnut avec joie un roi fi généreux y 
Et laifla dans l'oubli vos frères malheureux. 
Athènes dans fes murs maintenant vous rappelle» 
AfTez elle a gémi d'unie longue , querelle ; 
AiTez dans fes filions votre fang englouti 
A fait fumer le champ dont il étoit fbrti. 
Trézene m'obéit. Les campagnes de Crète x) 
Offrent au fils de Phèdre une riche retraite. 
L'Attique eft votre bien. Je pars , & vais pour vous 
Réunir tous les tœux partagés entre nous. 

A R I C I E. 

De tout ce que j'entends , à:onnée & confufe , 
Je crains prefque , je crains qu'un fbnge ne rr^^i^. 
Veillé-je ? Puis-je croire un femblable deffein ? 
Quel dieu ^ Seigneur 9 quel dieu l'a n^s dans votre fein ? 

* 

i) Athènes ^par mon pen accrue & protégée, &c. ] 
C'eft à Théiie qu'on attribue la fondation de la ville 
d'Athènes, & la réunion datis une même enceinte des bourgs 
4ifi&rents qui compofoiént ce petit royaume. Avant lui , cet 
État n'avoit aucune place de rèfifiance. PUttarqm « vit i» 
TAéfée^p^f^ 10; Ifocrate^ pag. 114, 

d) %es campagnes de Crète j &c.] 

La Cire;te eft un pays monmeux. On a critiqué potir cela 
avec aflez peu de ratfon Tapplication que fait ici Racine du 
mot d« aanpagncs. 



\ 



J 
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Qu'à bon droit votre gloire en tous lieux eft femée ! 
Et que la vérité pafle la renommée ! i) 
Vous-même , en ma faveur , vous voulez vous trahir I 
N'étoit*ce pas aflez de ne me point haïr.. 
Et d'avoir ii long-temps pu défendre votre ame 

De cette inimitié } 

> 

HiPPOLYTE, 

Moi y vous haïr , Madame ! i) 
Avec quelques couleurs qu'on ait peint ma fierté ^ 
Croit-on que dans its flancs un monibe m'ait porté ? 
Quelles fauvages mœurs , quelle haine endurcie 
Pourroit ^ en vous vpyant , n'être point adoucie ) 
Ai-jê pu réMer au charme décevant \ 

A R I C I £• 

Quoi 9 Seigneur! 

HiPPOLYTE. 

Je me fuis engagé trop avant. 

i) Et que la virui pafft la nnomaUt ! ] 

La reine de Saba &it , dans l'écriture &inte , un éloge 
iemblable de SalcHnon. Major efl faphniia & opéra tua ftim 
rumor ftêtn audivL TLV liv. des rois , chap. X. iy, 7. 

s) Moi, vous fuûr. Madame I &c.] 

Pradon fait de même Hippolyte amoureux d'Aricie : fiiute 
qa*Euripide & Séneque n*ont point commlfe ; c'eft-à-dire, 
qu'il n'a imité Racine que dans ce qu'il avoit de dèfeâueuz* 



314 PHEDRE, 

Je vois que la rgifon tfede à la violence. * 
Puifque j'ai commencé de rompre le filence. 
Madame , il &iit pourfuivre ; il faut vous informer 
D'un fecret que mon cœur ne peut plus enfermer. 
Vous voyez devant vous un prince déplorable , 
D'un téméraire orgueil exemple mémorable. 
Moi qui , contre Tamoiu* fièrement révolté , i) 
Aux fers de fes captifs ai long-temps infulté; 
Qui y des foibles mortels déplorant les naufrages \ 
Penfois toujours du bord contempler les orages; 



i) Moi qui , contre V amour fièrement révolté , &c. } 
Pour fentîr davantage le charme de la diâion de Racinct 
il ne faut que lui oppofer les vers fuivants de Pradon. 

AiTez , & trop long temps , cf une bouche profane.. 

Je méprifai l'amour, & j'adorai Diane \ 

Solitaire , farouche , on me voyoic toujours 

ChafTer dans nos fordcs les lions & les ours* 

Mais un foin plus preiTanc m'occupe & m'embarraflè $ 

Depuis que je vous vois , J'abandonne la chafle. 

Elle fie autrefois mes plaifirs les plus doux ; 

Et quand j'y vais , ce n'eft que pour penfer â vous. 

Phèdre , aUt I. fiene lU 

Les mêmes penfèes & les mêmes fituations peuvent venir 
dans l'efprit de l'écrivain le plus médiocre & du plus grand 
homme ; mais c*eft la manière de les rendre & de les ex- 
primer qui fait diflinguer le grand poëte d'avec le verfifi- 
cateur. Ceux qui aiment à comparer peuvent confulter le 
parallèle que M. de Voltaire a fait, dans fa pré&ce fur Ma- 
riamne , de cette déclaration de Pradon avec celle de Racine. 



T R A G È DIE. Jit 

AiTervi tnaîntenant fous la commune loi y 
Par quel trouble me vois-je emporté loin de moi ! i> 
Un moment a vaincu mon audace imprudente ; 
Cette ame £i fuperbe eft enfin dépendante. 
Depuis près de fix mois , honteux , défefpéré , 
Portant par-tout le trait dont je fuis déchiré , 
Contre vous , contre moi , vainement je m'éprouve* 
Préfente je vous fois , abfente je vous trouve. 
Dans le fond des forêts votre image me fuit. 
La lumière du jour y les ombres de la nuit , 
Tout retrace à mes yeux les charmes que j'évite ; 
Tout vous livre à Tenvi le rebelle Hippolyte. 
Moi-même , pour tout fruit de mes foins fuperflus , 
Maintenant je me cherche , & ne me trouve plus. 
Mon arc , mes javelotSi, mon char , tout m'importune. 
Je ne me fouviens plus des leçons de Neptune. 
Mes feiils gémiffements font retentir les bois , i), 
Et mes courfiers oififs ont oublié ma voix. 



l) Par qud trouble me voîs-je emporté loin de moi ! ] 
Cette expreffion figurée eft heureufement préparée pat 
celles àHorages, de naufrages, &c. 
. a) Mes feuls gémiffements font retentir les hois 3 &c.] 

Ce font CCS idées recherchées & tout ce langage précieux 
qui gâtent cette pièce ; fans ce défaut > Racine en auroit (ait 
lin chçf-d'œuvre, M. de Fenclon a dit avec raifon que 
Va&ion auroit été plus vive, plus courte & plus rapide, fi on 
jCy avoit vu que Phèdre livrée à la fureur de fin amour. 



^ifl PHEDRE, 

Peut-être le récit d'un amour fi fauvag^ x) 
Vous fait , en m'écoutant ^ rougir de votre ourr^e* 
D'un cœur qui s'ofire à vous quel farouche entretien ! 
Quel étrange captif pour im fi beau lien ! i) 
Mais Toffi-ande à vos yeux en doit être plus cbere. 
Songez que je vous parle une langue étrangère; 
Et ne rejettez pas des vœux mal exprimés ^ 
Qu'Hippolyte , fans vous , n'auroit jamais formés. 

l) Peut'itre U récit fun amour fi Jauvage , &c. ] 
Hîppolyte craint que Tes proteftations de tendrefle ne 
fiiflent rougir Aricie, parce qa^l vient de lui parier de 
chaffe, de courfiers y de chars & de )avelot& On ne fçauroit 
trop admirer l'artifice du poëte d*avoir fçu lui conferver 
ici ce refie de teinture (âuvage. C'eft à cette (eule marqne 
qu'on peut encore reconnoitre Hîppolyte* 

a) Quel éirange captif pour un fi beau lien il 
D*oti vient que cette fcene, fi bien écrite , eft fi froide ? 
Ceft qu'on s'intèrefle peu à toutes ces déclarations galantes; 
c^eft que Tamour naiffant eft toujours foibte au théâtre; 
c'eft qull httt qu'il (bit dans teute ù. force pour y produire 
quelque efiet. 

On eft furpris que Boileau ; dont rhumeur févere avoit 
tant ridiciilifé dans Quinaut toute cette fade galanterie» 
mué cette morale lùbrifue , beaucoup moins déplacée dans un 
Opéra que dans une tr^édie > ait pu UUkr pafler à Racine 
ces défauts iafiipportables dans un ouvrage oii les piAoas 
se doivent* paioitre que dans Icut fiireur. 



TRAGÉDIE. 317 



S CENE m, 

HIPPOLYTE, ARICIE, THÉRAMENE, 

I S M E N £. 

Tméramene, 

Seigneur, la reine vient, & je Tai devancée^^ 
Elle vous cherche. 

HlPPOLYTE. 

Moi? 

THiltAMEN£. 

J'ignore fa penfée. 
Mais on vous eft venu demander de fa part, 
Phèdre veut vous parler avant votre départ, 

HiPPOLYTÈ. 

Phèdre ! Queluidirai-je î Et que peut-elle attendre ?..• 

A R I c I E. 

Seigneur, vou$ ne pouvez refufer de. FentftndrOf 
Qaoîque trop convaincu de fon inimitié , 
Vous devet à fes pleurs quelque ôndsrç de pitié* 

HiPPOLYTE. 

Cependant vous fortez. Et je pars. Et j'ignore 
Si je n'offenfe point les charmes que j'adore. 



3i8 P H E D R E^ 

J'ignore fi ce cœur que je laifle en vos mains.. ««^ 

A R I c I £• 

Partez , Prince , & fuivez vos généreux defleinis. 
Rendez de mon pouvoir Athènes tributaire. 
J'accepte tous les dons que vous me voulez faire. 
Mais cet empire enfin , fi grand , fi glorieux , i) 
N'eft pas de vos préfents le plus cher à mes yeux. 

^ SCENE IV. 

HIPPOLYTE, THÉRAMENE. 

HlPPOLYTE. 

x\ MI, tout eft-il prêt ? Mais la reine s'avancci - 
Va , que pour le départ tout s'arme en diligence^ 
Fais donner le fignal , cours , ordonne & revien 
Me délivrer bientôt d'un fâcheux entretien. 



i) Mais cet empire enfin , fi grande fi glorieux , &c. ] 
•Ce mot enfin n*eft ici que pour la meiiire. 

Quelle décence dans cette rèponfe ! & que de chores 
renfermées dans ce peu de paroles ! Cet entretien ne finit 
en apparence qu'à ce vers : le reffe de . la icene fe paâc 
dans le cœur des {peâateurs. 



TRAGÉDIE. 319 

——————»**— I ■■ m II I ■ Il I Il 11^ 

SCENE V. 

PHEDRE, HIPPOLYTE, ŒNONE, 

P H E D R £ à Œnone , dans U fond du théâtre, 

JLiE voici. Vers mon cœur tout mon fang fe retire. 
J'oublie, en le voyant, ce que je viens lui dire, i) 

Œnone. 

Souvenez-vous d'un fils qui n'efpere qu'en vous. 

Phèdre. 
On dit qu'un prompt départ vous' éloigne de nous, 

i) Le voicL Vers mon cœur tout mon fang fe retire. 
Toublie , en le voyant , ce que je viens lui dire. ] 

Phèdre dit de même dans Séneque : Ma bouche refufe et 
prononcer ce que je veux lui dire ; une force puijffante m'oblige 
de parler, un autre fentiment m'en empêche. Hîppolytc 9 aOe IL 
fceru II. vers 14. 

Cette fcene eft de Tinvention de Séneque , mais elle 
n'eft pas conduite avec autant d'art que dsns Racine ; les 
belles tranfitions dont Te fert ce poëte pour amener Taveu 
de la paffion de Phèdre , ne font qu^ingënieufes dans la 
tragédie latine 1, au lieu qu'elles font pleines de chaleur 
dans la pièce françoife ; parce que Racine les a £dt naître » 
non de Tadrefle & de la prudence de Phèdre $ mais du 
trouble & de régarement ou elle fe trouve. 



310 PHEDRE, 

Seigneur. Avos douleurs je viens joindre mes lannes} 
Je vous viens pour un fik expfiquer mes allannes. 
Mon fils n'a plus de père , & le jour n'eft pas loin 
Qui de ma mort encor doit le rendre témoin. 
Déjà mille ennemis attaquent fon enfance. 
Vous feul pouvez contre eux embraffer fa défenfe* 
Mais un fecret remords a^e mes efprits; 
Je crains d'avoir fermé votre oreille à fes cris. 
Je tremble que fur lui votre jufte colère 
Ne pourfuive bientôt une odieufe mère. 

HiPPOLYTE. 

Madame , je n'ai point des fentîments fi bas. i) 

Phèdre. 

Quand vous me haïriez, je ne m'en plaîndrois pas^ 
Seigneur. Vous m'avez vue attachée à vous nuire ; 
Dans le fond de mon cœur vous ne pouviez pas lire. 
A votre inimitié j'ai pris foin de m'offrir. 
Aux bords que jliabitois je n'ai pu vous foufiir. 
En public , en fecret , contre vous déclarée ^ 
Pai voulu par des mers en être féparée. 
J'ai même défendu, par ime exprçfle loi. 
Qu'on oât prononcer votre nom devant moi» 

t) Madame , je rtai jH>int des /auuHefÈUji has. ] 
Ce vers ne nous iemUe pas afléz noble ; d'ailleurs le 
dernier hémiftiche toiid>e fkns grâce. 

Si 



Si pourtant à Poffenfe on mefure la peine 5 
Si h haine peut feule attirer votre haine , 
Jamais femme ne fut plus digne de pitié. 
Et moins digne , Seigneur , de voti-e inimitié. 

HiPPOLYTE» 

Des droits de fes enfants une mère jaloufe 
Pardonne rarement aux fils d'une autre époufe^ 
Madame ; je le fçais. Les foupçons importuns 
Sont d'un fécond hymen les fruits les plus communs; 
Tout autre auroitpour moi pris les mêmes ombrages. 
Et j'en aurois peut-être efluyé plus d'outrages, 

Phèdre. 

Ah ! Seigneur , que le Ciel , ( j'ofe ici l'attefter y 
De cette loi commune a voulu m'excepter 1 
Qu'un foin bien différent me troidile & me dévore ! 

HiPPOLYTE. 

Madame, il n'eft pas temps de vous troubler encore, i) 
Peut-être votre époux voit encore le jour. 
Le ciel peut à nos pleurs accorder fon retoiu:. 

i) Madame , il n*efi pas temps de vous troubUr encore > &c, } 
Sëneque a fourni à Racine ce moyen de confolation. La 
reine conjure Hippoiyte d'avoir pitié de ion veuvage.; & 
ce jeune prince lui répond : Ptâjft le Ciel écarter unfifunefle 
préfage ! Mon père va revoir inceffamment cette contrée. Lesjujles 
dieux nous accorderont fin retour, Hippoiyte , aSU IL fceneli. 

Tomcir. X' 



311 P H E D R J?j 

Neptune le protège , & ce dieu tutélaîre 

Ne fera pas en vain imploré par mon père, i) 

Phèdre. 

On ne voit point deux fois le rivage des morts , 
Seigneur i).PuifqueThéfée a vules fombres bords,]) 

l) Ne fait pas en vain imploré par mon pert. ] 

Racine ne paroit avoir ici rappelle toute la proteftiofl 
que Neptune accorde à Thiiie, que pour établir la ynùfem* 
blance de la cataftrophe. 

2} On m voit point deux fiis le rivage des morts » 
Seigneur. ] 

Ce vers efi une traduâion inimitable des vers iiiivants 
de Sénecjue. 

Kon unfuam ëmpliùs 
CûHvexa tetigit fipera 9 qui nurjks fimet 
'éédiii'fiienum tnSt perpétua domum* 

Hippolyce , aâe I. (cène ii. 

3) Puîfque Théjie a vu les fonAres bords ^ 6cc.] 

C'eft ce que dit Mégare dans Euripide. 

Vous efpire^ en vain que votre fils retournera fur la terre; nà 
homme rCefifom du fomhre royaume de Pluton. Hercule furicuXi 
aSe L fcene IIJ. 

Le préjugé où eft Phèdre que Théfée eft defcendu aat 
enfers, & qu*il ne reviendra plus» eft de l'invention de 
Séneque. Cette préoccupation fert à tromper cette princeflêf 
& à lui Êûre écouter fa paffion criminelle. Dans Euripide > 
Thélèe ne s*eft abfenté que pour un an ; il eft fur le point 
de revenir j on Tattend au premier moment. Ces deux 
fituadons ont chacune leur beauté. 



TRAGÉDIE. 32} 

En vain vous efpérez qu'un dieu vous le renvoie ; 
Et Pavare Achéron ne lâche point fa proie, i) 
Que dis-je? Il n'eft point mort,puifqu'ilrefpire en vous. 
Toujours devant mes yeux je crois voir mon époux. 
Je le vois , je lui parle ; & mon cœur* • ; • Je m'égare , 
Seigneur; ma foUe ardeur, malgré moi, fe déclare. 

HiPPOLYTE» 

Je vois de votre amour l'effet prodigieux. 

Tout mort^'il eft, Théfée eft préfent à vos yeux. 

Toujours de fon amour votre ame eft embrafée. 2) 



■hMÉta 



1^ Et V avare Achéron ru lâche point fa proie. ] 

Séneque a fourni ce beau vers à Racine. 
Regni cenacis dominas te tadue Stygis 
ItuIUm reliôos fêcic ad (bperos vitm. ^ 

Lt maître du ténébreux empira qu*arrofi le Styk ne Ucke 
Jamais fà pfcU ; il nà pas encore penhis aux morts de voir U 
jour ^'ils ont quitté. Hipp^yte > aêe IJ.fcene 11. 

On |>etit remarquer ici tfat le regni tenacis du tragique 
latin , ^^oa ne peut traduiiie en frahçois avec la même pr6« 
cifiôQ , a été oti ne pem pas mieux rendu par la belle épi- 
thete iiiyare^ que Racine pâroit avoir einpnintéé du 

Stfipitttm ^ehêronûs avari 

de Vitale. Georffques^ livre IL vers 491, 

2) Toujours de fon amour votre ame efi embrafée. J 
Traduâion de ce vers de Séneque : 

Amore nempi Tkefii caflo furis ? 

Hippolyce, aâe U« fcenc xz. 

Xii 



V 



-324 PHEDRE^ 

Phèdre. 

Oiû , Prince , je langiiîs , je brûle pour Théféè, i) 
Je Taimè , non point tel que Torit vu les enfers y 
Volage adorateur de mille objets divers , 
Qui va du dieu des morts déshonorer la couche ; 
Mais iîdelle , mais fiet, & même im peu farouche,* 



i) Oui , Prince, je lanpds, je brûle pour Tké/ee'^ &c. ] 
Toute cette déclaradon eft empruntée de Sèneque. Ify^ 
polytty aÔe IL fcene ii. vers 57 &fuiv. 

Oui , dit Phèdre , 'faïnu , Hippolyte , cet air que Théfie apporta 
en naiffant, & qu'il confervoit encore lorfquun duvet léger cou» 
vrit pour la première fois la fraîcheur de fes joues , & hrfqii'd 
s'engagea dans Vaffreufe retraite du Minotaure , & qu'à l'aide 
dun fil U fçut en reconnaître tous les détours. Dans quel éclat 
nous parut-il alors l Ses cheveux étoient noués avec des bondi" 
lettes zAtne couleur vermeille animoit la délicatejje de fon teint; 
â travers la foiblejfe de fon âge , on démeloit déjà fo vigueur 
naijfante ; il avoit les traits de Diane que vous aime^ , de Phœbui 
mon père , ou plutôt il avoit vos traits. Oui , tel étoit fon air 
lorfque le perfide nous plut ; il portoit , comme vous , fo tête avec 
fierté. Ce qu'on remarque de plus en vous , c'efl cet éclat qui 
n'a pas befoin de parure. Fous êtes l'image vivante de votre 
père : il me fomble aujji quun mélange heureux des qualités de 
votre mère ajoute quelques traits de plus à cette rejfemblance, 
& qu'on démêle la firmeté rigide des Scythes à travers l'air moins 
fauvage des Grecs. Si vous frjjie]^ defoendu avec votre père dafu 
les ports de Crète , ma fitur n'eût dejliné qu'à vous le fil qu'elle 
lui donna. 



T R J G È J> I E. 3,15 

Charmant 9 jeune , triant tous ks coeui» apr^ foi , 
Tel qu'oa dépeint nos. dieux, ou tel que je vou&,voi« 
n avoit votre port, vos yeux, votre langage; 
Cette noble pudeur coloroit ton vifage , 
Lorfque de noûre Crète il traverfa les flçts^. 
Digne fujet des vœux des filles de Minos , 
Que faifiez-vous alors ? Pourquoi , fans Hippolyte , 
Des héros xle la Grèce aflembla-t-il Télite ? 
Pourquoi, trop jeune encor, ne pûtes-vous alors 
Entrer dans le vaifleau qui le mit fiu: nos.l)ords? 
Par vous auroi^ péri le monftre de la Crète , 
Malgré tous les détours de fa vafte retraite. 
Pour en développer l'embsuras incertain , 
Ma fœur du fil fatal eût armé votre main^. 
Mais non , dans ce deffein je l'aurois devancée., i) 
L'amour m'en eût d'abord infpiré la penfée. 
C'eft moi , Prince , c'eft moi , dont l'utile fecours 
Vous eût du labyrinthe enfeigné les détours^ 

i) Mais non , dans ce deffein je- Maurois devancée. } 
Cette Sn du couplet a'eft içiitée de perfonne : c*eft la 
pafilon portée à fon comble , c'eft Tivrefle de l'amour peinte 
avec les couleurs les plus brillantes , les plus vives & les* 
plus vraies. Quelle fécondité d^ idées , de fentiments & fimagesl 
s'éceie ici M. Lefranc de Pompîgnan , dans fa lettre à Louis 
Racine : rien rC échappe à Phèdre amoureufe ; ce que l'amour lui 
^^réfintc, elle croit le voir; & tout ce qu'elle voit , elle le 
rend vifiUc^aufpeSatcfir. Rem., de. Louis Racine , tom. IL p. ^04. 



ji6 PHEDRE, 

Que de foins m'eût coûté cette tête charmante ! 
Un fil n'eût pomt aflez raffuré votre amamte. 
Compagne du péril qu'il vous Êdtoit chercher^ 
Moi-même devant vous j'aurois voulu marcher; 
Et Phèdre , au lahyrindie avec vous defisendue » 
Se feroit avec vous retrouvée ou perdue, i) 

HiPPOLYTE. 

( à part. ) 
pieux ! qu'eft-ce que j'entends ?•••• • 2) Madame > 

oubliez-vous 
Que Théfée eft mon père , & qu'il eft votre époux? 

Phèdre. 

Et fur quoi jugez-vous que j'ïen perds k mémoifc. 
Prince ? Aurois-je perdu tout le ibîn de ma gloire ? 

i^Et Phèdre, ait Irffyrinthe avec vous defiendue , Sec] 
Voilà fans doute le dernier degré wx ta paffion puîffe 
être portée au théâtre. 

a) Dieux ! qu'efi^ce que j'entends ?. . . J 

Dans Séneque, Hippolyte entre ici en forefir; il eft 
étonné que les dieux écoutent de pareilles horreurs , uns 
en témoigner leur indignation ; il youdroit que le ciel s^obf- 
curcit 9 que le foleil effrayé retournât fiir lui-même ; il prie 
le maître du tonnerre de l'écrafer de ùl foudre , puifqu'il a pu 
devenir Tobjet des tranfports inceftueux de ùl belle-mere* 
La furprife dHippolyte , réduite à ce peu de mots. Dieux! 
qu'ejl'cc que j'entends ? eft bien plus éloquente dans Racine. 



TRAGÉDIE. 317 

HrPPOLYTE. 

Madame , pardonnez. Tavoue , en rougîflant , i) 
Que j'accufois à tort un difcours innocent. 
Ma honte ne peut plus foutenir votre vue i 
Et je vais. 

P H E P R s. 

Ah ! cruel i tu m'as trop entendue, i) 



mm 



l) Madame , pardonne^. J'avoue ^ en roupjfant , &c. } 
Séneque n^admet point dans Hippolyte cette louable cou* 
(iifion , ce doute eftimable ; Racine , en cet endroit, eft bieQ- 
fiipérieur à (on modèle. Ce n*eft pas en cela feulement 
que pèche le héros du tragi<{ue latin : il le reprifeflte prCt 
à donner la mort à Phèdre , & la faififlant par les cheveux 
pour rimmoler à fon reflentiment. Hippolyte, oBe ILfcene i/. 
Il s*en £iut peu qu'Euripide ne prête à Hippôfyte le même 
emportement envers la nourrice de Phèdre. 

Phèdre de même, chez Séneque, s*oublie au point de 
fe jetter aux genoux d*Hippolyte , pour le conjurer de rt^ 
pondre à (a paffion. Racine n'eft pas moins admitable datis 
la manière dont il a imité les anciens , que pur Vaft avec 
lequel il a fçu s^en écarter. 

^) Ah l cruel ! tu m*as trof entendue. ] 

Ce n^efl: plus un amour qui s^échappe avec les plus grands 
ménagements ; c*eft la paffion qui éclate dans toute fa force , 
c^eft un torrent qui fe déborde avec fureur. Quel pinceau 
il Ëdloit avoir pour peindre avec tant de feu les emporte- 
ments d*ttne paffion effrénée i • 

Xiv 



ji8 PHEDRE^ 

Je i^^n ai dît affez pour te tirer d'erreiir. 

Hé bien ! coimois donc Phèdre & toute fa &reûr. 

J'aime. Ne penfe pas qu'au moment que je t'aime , 

Innocente à mes yeux, je m'approuve moi-même; 

Ni que du fol amour qui trouble ma raifon^i 

Ma lâche complaifance ait nourri le poifon. 

Objet infortuné des vengeances céleftes , 

Je m'abhorre encor plus que tu ne me déteiles* 

Les dieux m'en font témoins ^ ces dieux qui > dani. 

mon flanc ^ 
Ont allumé le feu fatal à tout mon fang; 
Ces dieux qui fe font fait une gloire cruelle 
De féduire le cœur d'une foible mortelle. 
Toi-même en ton efprit rappelle le pafTé. 
C'eft peu de l'avoir fiii , cruel J je t'ai chafle ; 
J'ai voulu te paroître odîeufe , inhumaine ; 
Pour mieux te réfifter , j'ai recherché ta haine^ 
De quoi m'ont profité mes inutiles, foins ? 
Tu me haïfTois plus , je ne faimois pas moins. 
Tes malheurs te prêtoient encor de nouveaux 

charmes. 
Pai langui , j'ai féché dans les feux , dans tes larmes. 
D fufEt de tes yeux pour t'en perfuader. 
Si tes yeux, un moment , pouvoient me regarder. 
Que dis-je } Cet aveu que je te viens de faire. 
Cet aveu fi hontçux, le crois-tu volontaire? 
Tremblante |[0ur un fils que je ^'ofois trabir> 



TRAGÉDIE. 3^9: 

Je te venois prier de ne le point haïr. 
Foibles projeta d'un cœur trop plein de cç qu'il aimei 
Hélas ! je ne t'ai pu parler que de toi-même^ 
Venge-toî : punis-moi d'im odieux ampur^ 
Digne £ls du héros qui t'a donné le jour, 
Délivre l'univers d'un monftre qui t'irrite^ 
La veuve de Théfée ofe aimer Hippolyte ! • . • • 
Crois-moi, ce monffare affireu:9v ne doit point fé-* 

chapper; i) 
Voilà mon cœur : c^eft là que ta main doit frapper» 
Impatient déjà d'expier Ton offenfe , 
Au devant de ton bras je le fens qui s'avance. 
Frappe : ou fi tu le crois indigne de tes covip.^ , 
Si ta haine m'envie un fupplice fi doux , 
Ou fi d'un fang trop vil ta main feroit trempée , 
Au défaut de ton bras , prête^moi ton épée, z) 
Donne. 



1) Crois-moi y ce monftre afreux^ne doit point t* échapper. J 
Séneqiie , qui repréfente Hippolyte prêt à immoler Phèdre » 
lijii ùït dire , en s'adreflaxit à Di^ne : Jamais le fang ne coula 
plus juftement fur tes autels. Hippol3rte , aêU IL fcene lu 
^)Au défaut d^ ton bras, préte-mçi ton épét.\ 
L'idée que Racine a eue de êiire refter entre les mains de 
Phèdre l'épée d'Hippolyte , eft due à Séneque. Hippolyte i 
^^e IL fcene il. vers 11$ &fuiv: Ce moyen paroît reflembler 
9U manteau de Jofeph refté entre les mains de la femme 
dePutipbar. GwjS, çhap. XX^tlX. f. la. 



jjo PHEDRE^ 

Œ N O N E. 

Que ^tes-vous. Madame ? Juftes Dieux ! . • 
Mais on vient. Évitez des témoins odieux. 
Venez , rentrez » fuyez une honte certaine. 






S CENE VL 

HIPPOLYTE, THÊRAMENE. 
Théràmene. 

J-iST-CE Phèdre qui fiiit , ou plutôt qu*on entraîne? 
Pourquoi, Seigneur, pourquoi ces marques de doub- 
leur? 
Je vous vois fans épée , interdit , fans couleur. 

HiPPOLYTE. 

Théràmene y fuyons. Ma fiurprife eft extrême. 
Je ne puis , fans horreur , me regarder moi-même. 
Phèdre... Mais non, grands Dieux ! qu'en un profond 

oubli 
Cet horrible fecret demeure enfeveli ! 

Theramene. 

Si vous voulez partir , la voile eft préparée. 
Mais Athènes y Seigneur , s'eft déjà déclarée* 



TRAGÉDIE. 331 

Ses chefs ont pris les voix de toutes fes tribus ; 
Votre firere remporte > & Phèdre a le deflus. i) 

HlFFOlYTE. 

Phèdre ? 

Théramene. 

Un héros , charge des volontés d'^Athenes y 
De l^tat en fes mains vîent remettre les rênes. 
Son fils efl roi , Seigneur. 

HiPPOLYTE. 

Dieux 9 qui la connoiflez ! 
Eft-ce donc fa vertu que vous récompenfez ? 

Théramene. 

Cependant un bruit fourd veut que le roi refpire. 
On prétend que Théfée a paru dans PÉpire ; 
Mais moi , qui l'y cherchai ^ Seigneur^ je fçais trop 
bien 

HiPPOLYTE. 

N'importe , écoutons tout , & ne négligeons rien» 
Examinons ce bruit y remontons à fa fource. 
S'il ne mérite pas d'interrompre ma courfe ^ 

l) Votre frerc V emporte , & Phèdre a le dejfus. ] 
Avoir le dejfiis ou le deffbus : expreffions trop peu élè* 
gantes pour la poéûe. 



jji PHEDRE, 

Partons ; & , quelque prix qu'il en puîfie coûter, 
Mettons le fceptre aux mains dignes de-leporter« i) 

l) Mettons le fceptre aux mains dignes de le parten } 
Cet ade eft ur^ peu viûde d'adion. A l'exception de la 
icene où Phèdre déclare ùl paffion à Hippolyte , on n'y 
trouve rien de fQrt intéreflant; cependant il faut avouer 
qu*une auffi belle fcene fuffit pour faire valoi^c un aâe^ 

On z- reproché avec quelque raifbn à Racine, de ^lavoir 
point citéSéneque au nombre des auteurs qu'il a imités dans 
cet(e pièce. Théâtre des Grecs , tom. U. pag. 314. 

lîn du fécond àclu. 




TRAGÉDIE. .3>î 




ACTE I I I. 



SCENE PREMIERE, 

PHEDRE, ŒNONE. 
Phèdre. 






H ! que Ton porte ailleurs les honneurs qu^on 

m'envoie. 
Importune , peux-tu fouhàîter qu'on me voie ^ 
De quoi viens-tu flatter mon efprit défolé ? 
Cache-moi bien plutôt; je n'ai que trop parlé, i) 
Mes fureurs au dehors ont ofé fe répandre. 
J'ai dit ce que jamais on ne de voit entendre. 
Ciel ! comme il m'écoutoit ! Par combien de détours 
Linfenfible a long-temps éludé mes difcours ! 

i) Cache^moi bien plutôt; J4 nai que trop parlé.] 
Ce qui intërefle le plus pour Phèdre, c'eft Thorreur qu'elle 
a pour fa paffion , à laquelle néanmoins elle revient tou- 
jours malgré elle; ce font ces flux & reflux d*amour & 
de remords qui fe fuccedent & fe repouflent continuelle- 
ment. Ce qu'on admire le plus auffi , c'eft que la paffion 
de Phèdre, toujours combattue par fes remords» n'en croît 
pas moins à chaque inftant. 



334 PHEDRE^ 

Comme 3 ne refpiroit qu'une retraite promte ! 
Et combien fa rougeur a redoublé ma honte ! 
Pourquoi détournois-tu mon funefte defiein ? i) 
Hélas ! quand fon épée alloit chercher mon fein ^ 
A-t-il pâli pour moi ? Me Ta-t-il arrachée ? • • • 
II fuffit que ma main Tait une fois touchée , i) 
Je Tai rendue horrible à îts yeux inhumains ; 
Et ce fer malheiureux prol&neroit fes mains. • • . 

Œ N O N £* 

Ainfi, dans vos malheurs ne fongeant qu'à vous 

plaindre , 
Vous nourriflez un feu qu'il vous faudroit éteindre. 
Ne yaudroit-il pas mieux , digne fang de Minos , 
Dans de plus nobles foins chercher votre repos } 

i) Pourquoi ditoumois-m mon fiuuftc iejftîn ? ] 
On dit détourner quelqu'un £un dejfein ; mais on ne peut 
pas dire également , foit en vers , foit en profe » détourner 
un deffein. Remarques de M. Tabbé d'Olivet , nouvelle idi' 
ïîon , pag. 3 s* 

2) // /kffu que ma main Fait une fais touchée. ] 
Séneque a fourni cette pen{ie à Racine : ce n^eft pas 
Phèdre qui fuppofe à Hippolyte de la répugnance pour fon 
épée ; c^eft ce prince lui-même qui ne Veut plus que cette 
épée foit fu^ndue à fon côté , parce que Phèdre Pa tou- 
chée. On fent combien font déikgréables des penftes aui& 
forcées ; c'étoit fans doute un grand art dans Racine de les 
rendre fupportables* 
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Contre un ingrat qui plait recourir à la fliite; 
Régner ^ & de l'État embrafler la conduite ? 

Phèdre. 

Moi , régner i) ! Moi , ranger un État fous ma loi ^ 
Quand ma foible raifon ne règne plus fur moi ! 
Lorfque j*ai de mes fens abandonné Tempire ! 
Quand fous un joug honteux à peine je reipire ! 
Quand je me meurs ! 

Œ N o N E. 

Fuyez. 

Phèdre. 

Je ne le pms quitter* 

Œ N o N £. 

Vous TofStes bannir , vous n'ofez l'éviter! 

Phèdre. 

Il n^eft plus temps, n fçait mes ^ardeurs infenféés« 
De l'auflere pudeur les bornes font paflees. 
J'ai déclaré ma honte aux yeux de mon vainqueur; 
Et l'efpoir^ malgré moi, s'eft gliiTé dans mon cœur. 

l) Moi, ripur ! &c. ] 

Ce retour eft admirable. Ces deux mots tiennent lieu 
d*une fentence. On peut obferver ici Tadrefle du poëte à 
les mettre en aâion. Cet art eft une perfeâion dans la poifie 
dramatique » ou la vivaciti du dialogue permet rarement 
la tranquillité des réflexions morales. « 



it6 P H E D R E, 

4 

Toi-même 9 rappellaat ma force défaillante > i) 
Et mon ame déjà fur mes lèvres errante , 
Par tes confeils flatteurs tu m'as fçu ranimer. 
Tu m'as fait entrevoir que je pouvois l'aimer. 

(& N o N £. 

Hélas ! de vos malheurs innocente ou coupable ^ 
De quoi , pour vous fauver , n'étois-je point capable? 
Mais , fi jamais l'offenfe irrita vos efprits \ 
Pouvez-vous d'un fuperbe oublier les mépris } 
Avec quels yeux cruels fa rigueur obffimée 
Vous laiffoitàfes pieds , peu s'en faut , proilemée ! i) 

l) Toî'taime , rappellant ma force défaillante , &c. ] 
Ce ne font point des images ampoulées où le poëte fe 
livre à la fiireur de paroitre ; c^eft une image jufte, agréable, 
puifée dans la nature , & telle qu^il en échappe dans la con- 
verfation à une peribnne paffionnée. Pradon femble avoir 
voulu copier Racine vlorfqu'il fait dire à Phèdre: 

3'étois heureufcment tombée évanouie : 
Mes morcelles douleurs alloient finir ma vie \ 
Seule , k fans nul fecours , prête à finir mon fort f 
Dans cet afireux fommeil )'enyifageois la mort. 
Snfin , fans mourement , en proie à ma foiblefle > 
Par un dernier foupir )'étou0bis ma tendreflè. 
Quand vos cruels (ècouts font venus m'arracher 
La douceur qu'au tombeau mon ame alloit chercher^ 

Phèdre, aSellI.fienè ï* 

a) Vous lalffbu âfis pieds , peu s* en faut , proftèmée I ] 

Peu s'en faut : exprei&OQ populaire , & peii digne d*entrec 

dans i}n vers. 

Que 
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Que Ton farouche orgueil le rendoit odieux ! 
Que Phèdre y en ce moment , n'avoit-elle mes yeux ! 

Phèdre. 

(Enone , il peut quitter cet orgueil qui te blefle ; 
Nourri dans les forêts , il en a la rudeiTe. 
Hipj^olyte y endurci par de fauvages loix , 
Entend parler d'amour poiu- la première fois. 
Peut-être fa furprife a caufé fon iilence ; 
Et nos plaintes peut-être ont trop de violencei 

CE N o N £. 
Songez qu'une barbare en fon fein Ta formé, i) 

Phèdre. 
Quoique Scythe & barbare , elle a pourtant aimé* 



i) Songei qu*une barbare en fon fein Va formé, &c. ] 
Ce que dit la confidente en cet endroit , & les réponfes 
de Phèdre, font imités de Séneque : Sçache^ qu'il eft du 
fang des Amazones. Hippolyte , aâe I. fcene tl. . . . Jettei un 
coup ^cdl fur les États des Amazones : toutes féroces que font 
ces femmes guerrières , elles font fenfibles au pouvoir de Vénus. 
Ibid. aâe IL fcene /. 

Dans Taâe I. fcene ii. de la même pièce , la confidente 
dit auffi : Hippolyte fuit toutes les femmes. Et Phèdre répond ^ 
comme dans Racine : Je ru craindrai point de rivale. 

Tome IF. Y 
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Œ N o N E. 

n a pour tout le fexe une haine fatale* 

/ 
Phèdre. 

Je ne me verrai point préférer de rivale. 
Enfin y tous tes confeiis ne font plus de faifon. i ) 
Sers ma fureur , Œnone , & non point ma raifon. 
n oppofe à i^amour un cœur inacceffible ; 
Cherchons 9 pour l'attaquer, quelque endroit plus 

fenfible. 
Les charmes d'un empire ont paru le toucher; 
Athènes Tattiroit, il n'a pu s'en cacher; 
Péjà.de fes vaifleaux la pointe étoit tournée , 
Et la voile flottoit aux vents abandonnée. 
Va trouver de ma part ce jeune ambitieux , 
Œnone. Fais briller la couronne à fes yeux, i) 

l) Enfin , tous tes confeiis ne font plus de faîfon, ] 
Ne font plus de faifon, manière de parler trop familière. 

a) Fais briller la couronne à fes yeux. ] 

Ce moyen ingénieux eft encore dû à Séneque. 
Prenei , dit Phèdre dans le poète latin , prene^^ le fceptn 
qui m'efi confié; c'eft â vous de régner. . . . Une femme ne doit 
point remplir le trône de votre père, Hippolyte , aHe ILfcene lU 
vers 28. Cette propofition nous paroit d'autant plus adroite* 
qu'elle prête à Phèdre une fprtc d'eipèrancc qui fert à pro* 
longer fon illufion* 
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Qu'il mette fur fon front le facré diadème : 
Je ne veux que Phonneiu: de l'attacher moi-même* 
Cédons-lui ce pouvoir que je ne puis garder. 
Il inflruira mon fils dans l'art de commander. 
Peut-être il voudra bien lui tenir lieu de père ; 
Je mets fous fon pouvoir & le £ls & la mère. 
Pour le fléchir enfin tente tous les moyens. 
Tes difcours trouveront plus d'accès que les mien$# 
Preffe , pleure , gémis : peins-lui Phèdre moiu-ante ; 
Ne rougis point de prendre une voix fuppliante. 
Je t'avoûrai de tout , je n'efpere qu'en toi. 
Va, j'attends ton retour pour difpofer de moi. 

i \ . i 

SCENE IL 



o 



Phèdre fmU. 



TOI 9 qiû vois la honte oii je fuis defcendue ^ 
Implacable Vénus , fuis-je afTez confondue ? 
Tu ne fçaurois plus loin pouffer ta cruauté. 
Ton triomphe efl parfait » tous tes traits ont porté* 
Cruelle ! fi tu veux une gloire nouvelle , 
Attaque un ennemi qui te foit plus rebelle. 
Hippolyte te fiiit, &, bravant ton courroux ^ 
Jamais à tes autels n^a fléchi les genoux. 
Ton nom femble ofFenfer fes fuperbes oreilles. 
Déefie y venge^toi : nos caiifes font pareilles, 

Yij 
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Qu'il aime. . . . i) Mais déjà tu reviens fur tes pas, 
Œnone ? > . . On me détefte , on ne f écoute pas ? 



i) Qu'il alm€....'[ 
M, de Voltaire prétend ique Racine a imité ce ^^ets i 
«Déeïïe , venge-toi « nos caufes font pareilles. 
1» Qu^il aime. . . « «i» ^ 

du vers fuivant de la fcene iv. de Taâe I. de la Médëe de 
Corneille , 

£c m'aidez à yenget cette commune injure , 6c. 
qui nefi, félon lui , qu'une beauté de poéfie dans Corneille, & 
qui efi au contraire une beauté de fentiment dans Racine. Re- 
marques fiir Médée, tom. IIL pag, loi. Nous croyons que 
Racine a plutôt emprunté Tidée de ce vers d*un endroit de 
Séneque, qui fait dire à la confidente de Phèdre : 

Diane , fois propice à mes vaux : fléchis Vefprit ferme & 
rigide du farouche Hippôlyte ; qu'il aime ; fais-le brûler des feux 
de l'amour ; rends4e docile à fes tranfports : adoucis fin efprit 
inflexible ; enchaîne fin cctur. • . . fais-le rentrer fous U pouvoir 
de Vénus : voilà l'objet de tes ejfbrts. Hippôlyte , a&e IL féerie i* 
vers s S' 

On ne fçait pas trop pourquoi la confidente implore la 
déeffe des forêts en cette occafion; c^eft une mal-adreâe 
dans le poëte latin d'avoir £dt adrefler des voeux criminels 
à la chafie Diane* ^ 




^ 
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S C E NE I II. 

PHEDRE, Œ N O N E. 

Œ N O N £. 

JLl faut d^ln vain amour étouffer Ta penfée. 
Madame. Rappeliez votre vertu pafTée. 
Le roi , qu'on a cru mort , va paroître à vos yeux, i) 
Théfée eft arrivé : Théfée e^ en ces lieux. 

x) Lti roi ^ qu'on a cm mort , va paroùre a nos yeux, ] 

La confidietuie donne à Phèdre le même coafeil^ dans Se- 
neque. Éteigne^ les feux horribles de cet amour .,,ne Uvre^point 
votre ame à la honte àTun fareit crime* Hipp. aÛe II fiene II. 

Phèdre attend qu'Œnone ait £iît des tentatives auprès 
d'Hlppolyte : (Enone revient pour lui sçprendre Tarrivée 
de Théfée. Ce coup de théâtre fait aflez d*effet. Mais on a 
trouvé qu^il n'étoit pas poi&ble que Théfèe fut fi prés de 
Trézene , fans qu'on en ait en la nioind]:e nouvelle i 8c 
que le bruit de fa mort ne pouvoit être vraifemblable. 
Dijfertations fur Us tragédies de Comeilte & de Racine , tom,. IL 
pag, ^84. Nous répondrons qu'il faut au théâtre fe prêter un 
peu à l'illufion , & que peu de nos pièces de ce côté là 
pourroient foutenir un examen févere« 

Le retour de Théfée ne produit aucune fiuprifê dans ta 
pièce d'Suripide , parce qu'on s'attend de moment en mo- 
meniv à le voir paroître. Racine a préféré l'invention de 
Séneque , comme la plus propre à produire un grand effej^ 



.* 
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Le peuple , pour le voir , court & fe précipite. 
Je fortois par votre ordre , & cherchois Hippoly te , 
Lorfque , jufques au ciel y mille cris élancés. • . . 

Phèdre. 

Mon époux eft vivant? Œnone, c'eft aflez. i) 
J'ai £ût l'indigne aveu d'un amour qui Poutrage ; 
U vit : je ne veux pas en fçavoir davantage. 

(E N O K £• 

Quoi } 

Phèdre. 

Je te l'ai prédit ^ mais tu n'as pas voulu ; %) 
Sur mes jufles remords tes pleurs ont prévalu. 
Je mourois ce matin digne d'être pleurée ; 
J'ai fuivi tes confeils , jje meurs déshonorée. 

i^ Mon époux ejl vivant : (Snone , c*efl affi^, J 
Le difordre oii fe trouve Phèdre à Farrivée de Thêfle 
paroît femblable.à celui où ie trouve Monime, lorfqu'oa 
lui apprend que Mithrîdate efi arrivé : c^eft le même trou* 
ble , la même émotion , quoiqu'elle (bit Qccafioiuiée par 
une caufe tout à fait différente. 

• i) Je te l'ai prédit , mah tu ri as pas voulu , &c. ] 

Phèdre s^exprime à peu près de même dans Euripide: 
Tavois prévu Us effets de ton imprudence ; je t'avois dit Stn-- 
fevelir dans un JUençe étemel le fecret qui va devenir le fujet 
de mon tourment ; tu n'as pu h taire : & je mourrai déshonQrUm 
Hippolyte a oMe lU. {cène ///, 



TRAGÉDIE. 343 

Œ N O N E. 

Vous mourez ! 

Phèdre. 

Jufte Ciel ! qu'ai-je fait aujourdTiuiî 
Mon époux va paroître y & fon fils avec lui. 
Je verrai le témoin de ma flamme adultère ^ 
Obferver de qtiel front j'ofe aborder fon père , i) 
Le cœur gros de foupirs qu^il n^a point écoutés ^ 
L'œil humide de pleurs par l'ingrat rebutés. j^i^^^ v 

Penfes-tu que, fenfible à ITionneiur deThéfée, f^ ^ 

Il lui cache l'ardeur dont je fuis embrafée ? V* j 

Laiflfera-t-il trahir & fon père & fon roi? i) ^^o^^ 
Pourra-t-il contenir l'horreur qu'il a pour moi ? 

i) Je verrai le témoin de ma flamme adtibere, &c.] 
Racine a e^nprunté dTuripide l'idée de cette fituatioii 
terrible. Tant que Théfée, dit Hippolyte à ta confidenjte' de 
Phèdre , ne fera point à Tré^ene , je n'habiterai plus dans ce 
palais . • . • mais a fon retour , j'y rentrerai pour voir de quel 
front ta maùrejfe & toi recevrez mon père ; cefl à cela feul que 
je m'affurerai de votre audace , &c. Hippolyte , a&. JILfc. il. 
a) Laiffcra-t'il trahir & fon père 6* fon /vi?] 
Dans Euripide^ Phèdre défefpèrée dit : Hippolyte^ tout 
plein de fon courroux , va découvrir mon crime à Théfée ; il 
infiruira le vieux Pitthée de mes perfidies : il femera par toute 
la terre des bruits irqurieux à ma mémoire. Hippolyte > oAt IIU 
fctne m. 
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m 

n fe tairoit en vain. Je fçaîs mes perfidies ^ 
CEnone ^ & ne fuis point de ces femmes hardies , i) 
Qui j goûtant dans le crime une tranquille paix , 
Ont fçu fe feire un fron^ qui ne rougit jamais. 

l)// fe tairoit en vain. Je fçais mes perfidies, 

Œnone, & ne fids point de ces femmes hardies^ &c»] ^ 

Ce retour de Phèdre fiir ene-même eft admirable. Dans 
Séneque, il fe réduit à la déclaration que £ilt cette prîn- 
celTe qu'elle na point perdu tome pudeur, Hîppolyte , a^e L 
fcene II, Cefi donc dans Euripide que Racine a trouvé le 
modèle de ce fubtime morceau. 

Je connoiffois, dit Phèdre, l'opprobre de mafoibl^e. Liée 
à ThéfU par Us noeuds de V hy menée ^ j'ai fenti tome-l'borreuf 
quinfpire une telle aâion, , . • Pénjfe à jamais la femme qui fit 
entrer la première dans le lit de fon époux un homme étranger l 
Ce furent les familles les plus diftingtUes qui donnèrent à notre 
fexe ce dangereux exemple, , , , Oui, je détejie ces femmes per- 
fides , qui affecta dans leurs difc%urs tout ^extérieur de ht vertu 9 
& qui couvrent ^ fous un voile d^ honnêteté , leurs débordements 
fecrets, De quel front , 6 Vénus , ofent-eUes fixer les yeux de 
leurs ép^tx? Quoi ! n'appréhendent-elles pas que les ténèbres 9 
complices de leurs crimes , les murs , les voûtes de leurs appar- 
tements n élèvent la voix contre Mes. . . • Voilà , mes amies, en 
s'adreflknt aux femmes du choeur, ce qui me détermine à moU" 
rir. Je ne veux point être convaincue et avoir déshonoré mon époux 
&les enfants qui me doivent le jour. Puijffe plutôt la vertu de leur 
mère les faire vivre à Athènes avu une Hberté noble & tranquUU! 
Je ne fçais que trop l^ejfet que produit fur un grand cceur le fen* 
timent fecrct du crime de fes pères, Hîppolyte , aBe IL fcene i/. 
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Je connois mes fureurs , je les rappelle toutes. 
Il me femble déjà que ces murs , que ces voûtes 
Vont prendre la parole , & , prêts à m'accufer , 
Attendent mon époux pour le défabufer. 
Mourons.De tant d'horreurs qu'un trépas me délivre ! 
Eft-ce un malheur fi grand que de cefler de vivre ? i) 
La mort aux malj^eureux ne caufe point d'effroi ; 
Je ne crains que le nom que je laifle après moi. 
Pour mes triftes enfants quel affireux héritage 1 
Le fang de Jupiter doit enfler leur courage. 
Mais , quelque jufte orgueil qu'infpire imfang fi beau l 
Le crime d'une mère eft un pefant fardeau. 
Je tremble qu'un difcours, hélas î trop véritable. 
Un jour né leur reproche une mère coupable. 
Je tremble qu'opprimés de ce poids odieux. 
L'un ni l'autre jamais n'ofent lever les yeux. 

CE N o N E. 

H n'en faut point douter , je les plains l'un & l'autre. 
Jamais crainte ne fut plus jufte que la vôtre. 
Mais à de tels affronts pourquoi les expofer ? 
Pourquoi contre vous-même allez-vous dépofer? 



i) Efl'Ce un ' malheur fi grand que de cejfer de vivre ? ] 
Virgile a dit, au quatrième livre de l'énéide, vers 380, 

Vfqut adeone mon nùflrum efi ? 

Penfee très-forte , exprimée trés-foiblement par Quinaut. 
I^ more o'eft pas un xna| ^ cruel qu'elle femble. 
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C'en eft fait. On dira que Phèdre » trop coupable , 
I>e fon époux trahi fuit rafpeâ redoutable. 
Hippolyte eft heureux , qu'aux dépens de vos jours, 
Vous-même, en expirant, appuyiez fes difcours. 
A votre accufateur que pourrai-je répondre ? 
Je ferai devant lui trop facile à confondre. 
De fon triomphe affreux je le verrai jouir , 
Et conter votre honte à qui voudra Touïn 
Ah ! que plutôt du Ciel la flamme me dévore ! . • . 
Mais , ne me trompez point , vous eft-il cher encore î 
De quel œil voyez-vous ce prince audacieux? 

Phèdre. 

Je le vois comme un monflre effroyable à mes yeux, 

(E N O N £. 

Pourquoi donc lui céder une viâoire entière ? 

Vous le craignez Ofez Taccufer la première i) 

Du crime dont il peut vous charger aujourd'hui. 
Qui vous démentira ? Tout parle contre lui. 
Son épée en vos mains heureufement laiffée. 
Votre trouble préfent , votre doideur paffée , 

i) Fous le craigne:^, . . . O/îç l'accufer la première, ] 
Dans Séneque , la confidente dit à Phèdre : Hippolyte fçdit 
votre crime . . .faifons-en retomber fur lui l'imputation : accU" 
fons'le Savoir eu pour vous un amour inccftueux ; l'aveu que 
vous lui ave^ fait de votre pajjion nefl connu de performe : 
qiû pourra vous démentir? Hippolyte, aSe IL fcene il. 
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Son père par vos cris dès long-temps prévenu , 
Et déjà fon exil par vous-même obtenu. • . . « 

P H E D R £« 

Moi y que j'ofe opprimer & noircir l'innocence ! 

CE N o N E. 

Mon zele n'a befoin que de votre .filence. 
Tremblante comme vous , j'en fens quelques remords. 
Vous me verriez plus prompte affronter mille morts. 
Mais 9 puifque je vous perds fans ce triile remède , 
Votre vie eft pour moi d'un prix à qui tout cède. 
Je parlerai. Théfée , aigri par mes avis , 
Bornera fa vengeance à Texil de fon fils. 
Un père , en puniflant y Madame, eft toujours père ; 
Un fupplice léger fuffit à fa colère. 
Mais 9 le fang innocent dût-'il être verfé , 
Que ne demande point votre honneur menacé ?i) 
Ceft un tréfor trop cher pour ofer le commettre. 
Quelque loi qu'il vous diâe y il faut vous y foumettre , 

x) Mais , le fang innocent dût-il être verfé ^ 

Que ne demande point votre honneur menacé ? ] 
Cette maxime horrible eft peut-être tolérable dans hi 
bouche d'une efclave. Mais que Phèdre , après avoir dit : 

V Moi 9 que j'ofe opprimer & noircir Tinnocénce n ! 
confente aux manœuvres horribles dXEnone , & s'abandonne 
à elle , cela révolte. Si Phèdre parloit toujours ainfi , elle 
cefferoît bientôt d'être intéreflânte. 
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Madame ; &, pour fauver notre honneur combattu , 
Il faut immoler tout ^ & même la vertu. 
On vient. Je vois Théfée. 

Phèdre. 

Ah ! je vois Hippolyte ; 
Dans fes yeux iofolents je vois ma perte écrite. 
Fais ce que tu voudras , je m'abandonne à toi. i) 
Dans le trouble oii je fuis , je ne puis rien pour mol 

s, 

l) F ah ce que tu voudras , je m'abandonne à toi. 
Dans le trouble où je fuis, je ne puis rien pour mot,'\ 

Phèdre eft bien moins fupportable dans Séneque; c'eft 
elle-même qui accufe Hippolyte en prëfence de Théfée. 
Ici , Phèdre fe repofe fur (Enone des moyens de la tirer 
du pas gliflant dans lequel elle s'eft engagée. Cet artifice 
du poète françois la rend moins coupable en apparence, 
mais revient cependant à peu près au même qu'à celui de 
Séneque. 

Phèdre , pour avoir écouté avec trop de foiblefle un 
penchant flatteur , fe voit obligée de fe perdre elle-même , 
ou de perdre l'objet de fa paf&on. Quelle morale fublime 
& effrayante ! C'eft fous ce^ioint de vue que M. Arnaud 
envifageoit le perfonnage de Phèdre, lorfqu'il regardoit 
cette pièce comme une école de mœurs. 
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S CJE N E I r. 

THÉSÉE, HIPPOLYTE, PHEDRE , ŒNONE, 

THÉRAMENE. 

Thésée. 

JL-i A fortune à mes vœux cefle d'être oppofée » 
Madame , & dans vos bras met. 

Phèdre. 

Arrêtez, Théfée, 
Et ne profanez point des tranfports iî charmants. 
Je ne mérite plus ces doux enipreffements. 
Vous êtes ofFenfé. La fortune jaloufe 
N'a pas , en votre abfence , épargné votre époufe. 
Indigne de vous plaire & de vous approcher, 
}e ne dois déformais fonger qu'à me cacher. 




3ÇO PHEDRE, 



SCENE K 

THÉSÉE, HIPPOLYTE, THÉRAMENE, 

Thésée. 

\^UEL eft rétrange accueil qu'on fait à votre pcre , 
Mon fils? 

HiPPOLYTE. 

Phèdre peut feule expliquer ce myftere. 
Mais 9 fi mes vœux ardents vous peuvent émouvoÎTi 
Permettez-moi 9 Seigneur, de ne la plus revoir: 
Souâfrez que pour jamais le tremblant Hippolyte 
DifparoifTe des lieux que votre époufe habite. 

Thésée. 

Vous , mon fils , me quitter ? 

Hippolyte. 

Je ne la cherchoîs pas ; 
Ceft vous qui fur ces bords conduisîtes fes pas. 
Vous daignâtes , Seigneur , aux rives de Trézene , 
Confier en partant Aricie & la reine. 
Je fus même chargé du foin de les garder. 
Mais quels foins déformais peuvent me retarder ? 
Aflez dans les forêts mon oifive jeunefie 
Sur de vils ennemis a montré fon adrefle. 



1 



/ 
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Ne poiirrai-]e , en fuyant un indigne repos ^ 
D'un fang plus glorieux teindre mes javelots ? 
Vous n'aviez pas encore atteint l'âge où je touche , 
Déjà plus d'un tyran , plus d'un monftre farouche 
Avoit de votre bras fenti la pefanteur ; 
Déjà , de Tinfolence heureux perfécuteur , 
Vous aviez des deux mers afluré les rivages ; 
Le libre voyageur ne craignoit plus d'outrages^ 
Hercule ^ refpirant fur le bruit de vos coups , 
Déjà de fon travail fe Tepofoit fur vous. 
Et moi 9 fils inconnu d'un fi glorieux père , 
Je fuis même encor loin des traces de ma mere« 
Souffrez que mon courage ofe enfin s'occuper. 
Souffi'ez, fi quelque monftre a pu vous échapper. 
Que j'apporte à vos pieds fa dépouille honorable ; 
Ou que d'un beau trépas la mémoire durable , 
Éternifant des jours fi noblement finis , 
Prouve à tout l'univers que j'étois votre fils. 

Thésée. 
Que vois-je ? Quelle horreur, dans ces lieux répandue. 
Fait fuir devant mes yeux ma famille éperdue ? 
Si je reviens fi craint , & fi peu defiré , 
O Ciel ! de ma prifon poiu-quoi m'as-tu tiré ? 
Je n'avois qu'un ami. Son imprudente flamme 
Du tyran de l'Épire alloit ravir la femme. 
Je fervois à regret fes defleins amoureux ; 
Mais le fort irrité nous aveugloit tous deux. 
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Le tyran m'a fiirpris fans défenfe & fans armes ; 
J*ai vil Pirithous , trifte objet de mes larmes , 
Livré par ce barbare à des monftres cruels , 
Qu'il nourriffoit du fang des malheureux mortels* 
Moi-même , il m'enferma dans des cavernes fombres. 
Lieux profonds & voiiins de l'empire' des ombres, i) 
Les dieux , après fix mois , enfin m'ont regardé» 
J'ai fçu tromper les yeux par qui j'étois gardé. 
D'un perfide ennemi f ai purgé la nature ; 
A fes monftres lui-même a fervi de pâture. 2) 
Et lorfqu'avec tranfport je penfe m'approcher 
De tout ce que les dieux m'ont laiiTé de plus cher ; 



i) Moi-même f il m'enferma dans des cavernes fombres ^ 
Lieux profonds & voifins de P empire des ombres, ] 

Racine raconte le fidt hiûorique en fe fenrant de tous 
les ornements de la fable. Séneque fait dire tout amplement 
à Théfée qu'il revient des enfers. Remarques de Louis Racine ^ 
tom. II. pag. 178. 

%) D^un perfide ennemi j*ai purgé la nature ; 

A fes monftres lui-même a fervi de pâture, ] 
Subligny , dans fa critique , auroit voulu que Racine eût 
tourné ainfl ce vers: 

9> L'ennemi dont mon bras a purgé la nature j 
n A fes monftres lui-même a fervi de pâture v. 
Et nous croyons que Subligny avoit raifon ; car autrement 
il faut néceflkîrement un il au fécond vers. Differtations fur 
Us tragédies de Corneille & de Racine » tom. IL pag. 286. 

Que 
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Qiledis-je? Quand mon ame, à foi^même rendue , 
Vient fe raffafier d'une fi chère vue ^ 
le n'ai pour tout accueil que des frémiflements. t) 
Tout fuit : tout fe refiife à mes embraflements* 
Et moi-^même éprouvant la terreur que j'infpire ^ 
Je voudrois être encor dans les prifons,d'Épire. 
Parlez. Phèdre fe plaint que je fuis outragé. . 
Qui m'a trahi ? Pourquoi ne fuis-je pas vengé ? 
La Grèce j à qui mon bras fut tant de fois utile ^ 
A-t-elle au criminel accordé quelque afyle ? . . . 
Vous ne répondez point ! Mon fils ^ mon propre fils 
Eft-il d'intelligence avec mes ennemis? 
Entrons. C'eft trop garder un doute qui m'accable. 
Connoifibns à la fois le crime &c le coupable : 
Que Phèdre explique enfin le trouble où je la voi. 



i)/e fCaï four tout accueil que des frémijfements , &c.] 
Euripide Ëiit dire de même à Théfée qui entre fur la 
fcene : Sçave^-vous ce qui caufe ce bruit dans mon palais ? 
T entends les cris de femmes éperdues. Quoi ! les perfinnes qui 
occupent ici le premier rang après moi , ne s*emprejfent point de 
m' ouvrir les portes de mon palais ; elles ne témoignent aucune envie 
de me voir. Hippolyte> a0e IV, fcene iv. Séneque a profité 
de cette idée. Théfée arrive fur la fcene, & s'applaudit d*être 
échappé à tous les dangers qu'il a courus; mais le peu d'em* 
preâement qu'on témoigne de le voir, les plaintes, les cris qui 
fi'appent fes oreilles , lui font regarder fon palais comme un 
féjour plus trifle que les enfers. Hippolyte, aâe III. fcene z* 
Tome IV* Z 
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O 



S CENE VI. 

HiPPOLYTE feul. l) 



ù tendoit ce difcours qui m'a glacé d'eâfroi? 
Phèdre, toujours en proie à fa fureur extrême, 
Veut-elle s'accufer & fe perdre elle-même? 
Dieux ! que dira le roi ? Quel funefte poifon 
L'amour a répandu fur toute fa maifon 1 
Moi-même, plein d'im feu que fa haine réprouve , 
Quel il m'a vu jadis , & quel il me retrouve ! 
De noirs preffentinients viennent m'épouvanter. 
Mais l'innocence enfin n'a rien à redouter. 
Allons : cherchons ailleurs par quelle heureufe adrefle 
Je poiu-rai de mon père émouvoir la tendrefle, 
Et lui dire un amour qu'il peut vouloir troubler, 
Mais que tout fon pouvoir ne fçauroit ébranler. 

i) Hippolyte feul."] 

Dans prefque toutes les éditions de Racine , Théramene 
i-efte en fcene avec Hippolyte ; c^eft une faute ; autrement 
Hippolyte manqueroit au fecret qu'il s*eft impofé, en di&nt, 
«n préfence de fon gouverneur : 

» Phèdre , toujours en proie à fa fiireur extrême , 

^ Veut-elle s'accufer & fe perdre elle-même ly i 

Fin du troyicmc acU^ 
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ACTE IV. 



SCENEPREMIERE. 

THÉSÉE, ŒNONE. 

Thésée. 

*OU H ! qii'eft-ce que j'entends ? Ua traître , Ui^ 

téméraire , i) ^ 

Préparoit cet outrage à l'honneur de fon père ! 



T)Ahl qu'effl^ce que j'entends f Un traître , un téméraire , &c. ] 
On a reproché à Racine d'avoir fait croire un peu trop 
aifément à Thëfée que fon fils étoit coupable. Diffhrtations 
fur les tragédies de Corneille & de Racine , tom. II. pag. ^63. 
Phèdre 9 dit-on, n'accufe Hippolyte que d'une manière très- 
ambiguë ; Œnone n'eft pas un témoin aflez grave , & fa 
feule dépofition ne devoit pas perfiiader Théfée. Cette accu- 
fation^ eft beaucoup mieux fondée che2 Euripide , & fur-tout 
chez Séneque. Dans le poëte grec, Théfée arrive; il trouve 
fa femme morte ; & le billet que Phèdre a écrit rinftruit du 
crime de fon fils. Dans Séneque , la nourrice accufe Hippo-^ 
lyte devant les Athéniens ; Phèdre confirme , par fon filencc 
& fon défefpoir , les rapports de fa confidente ; Théfée en 
croit tant de témoins ; fa fureur efl alors toute naturelle^ 
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Avec quelle rigueur , Deftin , tu me poùrfuîs I 

Je ne fçais où je vais , je ne fçais oîi je fuis. 

O tcndreffe ! ô bonté trop mal récompenfée ! 

Projet audacieux ! déteftable penfée ! 

Pour parvenir au but de fes noires amours , 

Uinfoleiit de la force empruntoit le fecours. 

J'ai reconnu le fer , inftrument de fa rage : 

Ce fer dont je Tarmai pour un plus noble ufkge* i) 

Tous les liens du fang n'ont pu le retenir ; 

Et Phèdre différoit à le faire punir i 

Le iilence de Phèdre épargnoit le coupable ! 

Œ N o N E. 

Phèdre épargnoit toujours un père déplorable. 2) 
Honteufe du deflein d'un amant fiu-ieux^ 
Et du feu criminel qu'il a pris dans fes yeux , 
Phèdre mouroit, Seigneur; & fa main meurtrière 
Éteignoit de fes yeux l'innocente kuniere. 

i) Ce fer dont je V armai pour un plus noble u/àge. ] 

Idée empruntée de Virgile , qui repréfente Didon fii- 1 

rieufe montant fur le bûcher , & tirant du fourreau Fépée I 

qu'elle avoit donnée à fon amant; préjent, dit le poète, I 

dejlini pour d'autres ufages. \ 

Non hos quétfitum munus in ufus, 

Énc4de , liv. IV. vers ^47. 

2) Phèdre épargnoit toujours un père déplorable, ] 
Dans l'édition de 1677 ^^ v^*"* f^ h' ^^^ • 
» Phèdre épargnoit plutôt un père déplorable s». 
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Paî vu lever le bras , j'ai voulu la fauver. 
Moi feule à votre amour j'ai fçu I9 conferver ; 
Et, plaignant à la fois fon trouble & vos allarmes, 
faî fervi ^ malgré moi , d'interprète à fes larmes« 

Thésée, 

Le perfide ? . . • S n'a pu s'empêcher de pâlir. 
De crainte, en m'abordant, je l'ai vu treflaillîr* 
Je me fuis étonné de fon peu d'allégrefie ; 
Si^s froids embraffements ont glacé ma tendrefle. • ..« 
Mais ce coupable amour , dont il eft dévoré , 
Dans Athènes déjà s'étoit-il déclaré } 

Œ N O N C. 

Seigneur, fouvenez-vous des plaintes de k reine ; 
Un amour criminel çau& toute fa haine. 

Thésée. 

Et ce feu dans Trézene a donc recommencé ? 

GÊ N O N E« 

Je vous ai dit, Seigneur, tout ce qui s^iefl; paffé. . • . 

( en voyant WfpolyH. ) 
Ceft trop laiffer la reine à^ fa douleur mortelle, i) 
Souffrez que je vous quitte , & me range auprès d'elle. 

1) C*r/Ï trof laiffer la nin^ à fa douleur morteHe ,] 

Il y a beaucoup d adreffe dans cette retraite ; Œnone ,, 

en continuant d*accuf(M: Hippolyte , guroit cxaïxé trop à!m^ 

dignationu 
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SCENE IL 

' HIPPOLYTE, THÉSÉE. 

Thésée. 

X^ H ! le voici y grands Dieux ! A ce noble maintien , r) 
Quel œil ne feroit pas trompé comme le mien ? 
Faut-il que fur le front (i*un profane adultère z) 
Brille de la vertu lé facré caraûere ? 



i) Ah ! le voici , grands Dieux ! A ce noble maintien , &c.] 
Racine , félon Subligni , avoit mis d*abord : 

Il Mais le voici , grands Dieux ! A ce chafte maintien , &c. » 
Le parterre , qui ne manque jamais de plaifants , fit cç 
fécond vers : 

Ne le prendroit'On pas pour un homme de bien ? 
Diflertations fur les tragédies de Cornçille & de ilaçine , 
tom. IL pag. ^po. 

a) Faut-il que fur le-fix^t d'un profane adultère » 
Règne de la vertu le jficré caraâere F ] 

Le fond de cette penfèe eft de Séneque. Cotur perfide ! 
tu as donc des fentiments cachés ? Sous le mafque le plus tran-^ 
quille , tu couvres donc les tranfports les plus violents ? 8cc, 

Enfin c'eft donc fous Vextérieur de la vérité que la fiurbe 

& la férocité iféuffiffent à nous furprendref Hij^olyte, a^ Ilt^ 
fcene li. ^ . 



TRAGÉDIE. J59 

Et ne devroit-on pas, à des fignes certains, i) 
Reconnoître le cœur des perfides humains ? 

HiPPOLYTE. 

Puis-je vous demander quel fiinefle nuage , i)^ 
Seigneiu" , a pu troubler votre augufte vilàge è 
N'ofez-vous confier ce fecret à ma foi ï 



i) Et ne dèvroit^n pas, à des fignes certains^ , 

Reeomtoître le coeur -des perfides humains ^"1 

Ceft la penfée d*£urîpide dans Mëdéie » aâe III. i^ene r. 
Jupiter, s!écrie-t-eUe) pourquoi foumijfe^-vous. aux foibles 
mortels, des moyens certains de difcemsr Vor faux de celui qui 
ne Veft pas, & leur laiJfe[^vous ignorer les fignes auxquels on 
peut reconnoître un méchant homme ? Thëfée dit la même chofe 
dans Kvpipolytt ^ oHe IV. fi:ene v. Mais cette idée eft tournée 
d'une manière un peu trop aiambiqiiée. Çeft dupoëteThéog-» 
nis , cpii étok un peu plus ancien qu*£uripide , que cotte 
penfée efi tirée. Fenfées^ dé Théognis, vers «v/.. 

%)Pîds^]e vous demander quel fimefte nuage , &c. } 

Dans Euripide » Hippolyte abot:de Théfèe > en lui difant ^ 
Mon père, j'ai couru précipitamment à vos cris au moment que 
je les ai entendus. T ignore cependant le fitjet qui vous afflige » je- 
defire ardemment de l'apprendre de^ vous., . . . Mais .... qiiefict^ 
que je vois-, man père ?.., Phèdre morte /'. . ^Je reviens â peine 
de mon étonnement. Je l'ai quittée^ tout à P heure 9 elle étoit 
pleine de vie. Que lui efiil arrivé .^ Comment a^t^elle fermât 
hs yeux ? ... Mon père , je ne vous, quitte point que vous ntt 
me Vayei dit...^ V0U4 ne me céponde^point l\ .. &c. Hippolyte y 
a6te IV. fcene v^ 

Ziv 
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Thésée, 

Perfide ! ofes^tu bien te montrer devant moi ? i) 
Monilre qu'a trop long^temps épargné le tonnerre \ 
Refte impur des brigands dont j'ai purgé la terre} 
Après que le tranfport d'un amour plein d'horrçur , 
Jufqu'au lit de ton père a porté fa fiu'eur y 
Tu m'ofes préfenter uiie tête ennemie î 
Tu paroîs dans des lieux pleins de ton infamie { 
Et ne vas pas chercher y fous un ciel inconnu ^ 
Des pays oîi mon nom ne foit point parvenu \ 
Fuis, traître ! Ne viens point braver ici ma haine ^ 
Et tenter un courroux quç je retiens à peine. 



i) Perfide ! çfis-iu hien u montrer devant moi t 
Montre qu'a trop long-temps épargné le tonnerre! &c.] 

C'eft dans Euripide que Racine a trouvé le oiodetct 
de ta chaleur fublimp qui règne dans tout ce morceau^ 
Théfée dit à fon fils : Aprhs t* être port i à un tel excès ^ viens 
u préfentet devant moi ! Hippolyte , aâe IV. fcene r. Et plus 
has: Sors promptemem Je cette terre, dont je t' interdis le fi jour t 
garde-toi hienfumtout d^^all^r à Athènes, de i arrêter mime aux, 
extrémités de mes États, Si je me laijfois attendrir après une 
âelle injure , &c. . '. . les rochej^s que la mer vit naître dts os dt 
Sciron pvhlitroient par-tout que jf ne fus jamais k fléau des 
méchants, Ibid. aûe IF. fcene r, 

Séneque , aâe III. fcene ii, de fon Hippolyte , a étendu cette 
idée ; mais il n*a fait que Tafibiblir païf tous les détaib 
dont elle eft iiurchargée. 
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Ceft bien affez pour moi de l'opprobre éternel 
D'avoir pu mettre au jour un fils fi criminel. 
Sans que ta mort encor , hooteufe à ma mémoire ^ 
Pe mes nobles travaux vienne fouiller la gloire. 
Fuis ; & , il tu ne veux qu'un châtiment foudaîn 
T'ajoute aux fcélérats qu'a punis cette main. 
Prends garde que jamais l'ailre qui nous éclaire 
Ne te voie çn ces lieux mettre un pied téméraire.» 
Fuis , dis^je; &, fans retour, précipitant tes pas» 
De ton horrible afpeft pwge tous mes États. 
Et toi y Neptime , & toi , fi jadis mon courage 
D'infâmes affaflSns nétoya ton rivage , 
Souviens-'toi que , pour prix de mes efforts heureux» 
Tu promis d'exaucer le premier de mes vœux, i ) 
Dans les longues rigueurs d'une prifon cruelle. 
Je n'ai point imploré ta puifiance immortelle. 
Avare du feçoiirs que j'attends de tes foins , 
Mes vœux t'ont réfervé pour de plus grands befoins* 
Je t'implore aujourd'hui ; venge un malheureux père : 
J'abandonne ce traître à toute ta colère. 

l)Tu promis ttesçaucer le premier de mes vaux. ] 
Racine a cm devoir fonder rengagement que Neptune 
{ivoit pris d'exaucer les vœux de Théfée. Euripide n^a pas 
eu la mêtne attention. 5éneque s'eft contenté , à Texemple 
du poëte grec , de faire entendre que Neptune n*ayoit fait 
ce ferment que pour lui doniier we iiuu'que de ùl ten« 
greffe ps^terneHç, 
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Étouffe dans fon fang fes defirs ef&ontés^ 
Théfée à tes fureurs connoîtra tes bontés, i) 

HiPPOLYTE. 

D'un amour criminel Phèdre accufe Hippolyte ! . . • 
Un tel excès d'horreur rend mon ame interdite. . . . 

l) Tkifk à tesjkreurs connoîtra tes bonsés^ } 
C'eft Séneque qui a fourni à Racine Pidée de cette fu<* 
perbe invocaoon. 

Tu fçais, dit Théfée à Hippolyte abfeot, qiu Neptune ^ 
dont je fuis fils , m'a permis de former trois vœux , & qu^U rna. 
juré par le Styx de les exaucer. Souverain des mers ^ remplis à 
wion égard ce trifte engagement, Qu' Hippolyte ne refpire plus aU' 
delà du jour qiù réclaire; chargé de l'indignation paternelle, 
tout jeune qu'il eft 9^ qu'il defcende dans le tombeau. Mon père 3 
prête â ton fils cet horrible fecours ; je ne ferois point ufage di 
la dernière de tes promtffes ^ fans le malheur qui me fait gémir. 
Renfermé dans les gouffres du Tartare , refferré dans l'affreufi 
demeure de Pluton , prêt <têtre accablé par le courroux menaçant 

m 

de l'impitoyable dieu des enfers , &c. je n*ai point imploré ton 
ajfifiance, Hippolyte , aBe IIL fceru 11. On retrouvera b 
même idée dans Izfcene 11. de l'aâe IV. d'Hercule au mont 
(Sta, Séneque eut fans doute en vue , dans ces deux en- 
droits, Tinvocation de Théfée dans Euripide ^ qui eft plus 
vive, plus chaude & plus forte^ 

Neptune , mon père , fais périr mon fils, La prière que jt 
t'adr^e eft le premier des trois yœux que tu m' as promis d^exau" 
cer, • . . Que ma vengeaxt/çe ne fifit pas différée au-delà du joua 
qui m'éclaire , &c. Hippolyte, aâe IV, f cène iYk 
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Tant de coups imprévus m'accablent à la fois , 
Qu'ils m'ôtent la parole & m'étouffent la voix. 

Thésée. 

Traître ! tu prétendois qu'en un lâche filence 

Phèdre enfeveliroit ta brutale infolence ? 

n falloit , en fuyant , ne pas abandonner 

Le fer qui , dans (ts mains , aide à te condamner. 

Ou plutôt il falloit , comblant ta perfidie , 

Lui ravir tout d'un coup la parole & la vie. 

HlPPOLYO'E. 

D'un menfonge fi noir juftement irrité , 
Je devrois faire ici parler la vérité ,1) 
Seigneur : mais je fupprime un fecret qui vous touche. 
Approuvez le refpeft qui me ferme la bouche ; 
Et , fans vouloir vous-même augmenter vos ennuis , 
Examinez ma vie y & fongez qui je fuis. 2) 

\)Jt dtvrois faire ici parler la vérité. 

Seigneur: mais je fupprime un fecret qui vous touche , &c, ] 

Hippolyte 4 dans Euripide , commence à peu près de même 
fa juftification. Mon père , votre courroux eft bien fondé, .... 
Et cependant que de raifons j'aurois pour vous calmer! , . . Mais 
non , je ru puis vous les faire connaître. Hippol. aSe IV. fcene r, 

2) Examine;^ ma vie^ & fi^ig^l Ç^î j^ fuis. ] 
Gilbert fait dire à Hippolyte , aÔe IV. fcene m. 

Comparez feulemeoc mon ccrur avec ce yice. 
Fou( juger du piifem , Hip|>eUez le padB» &c^ 



». . • • 
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Quelques crimes toujours précèdent lesgrands crimes. 
Quiconque a pu franchir les bornes légitimes. 
Peut violer enfin les droits les plus facrés.. 
Ainfi que la vertu , le crime a fes degrés ; 
Et jamais on n'a vu la timide innocence 
Paffer fubitement à l'extrême licence. 
Un jour feul ne fait point, d'un mortel vertueux^ 
Un perfide afTafiîn, un lâche incefhieux. 
Élevé dans le fein d'une' chafte héroïne , 
Je n'ai point de fbn (ang démenti l'origine. 
Piithée, eftimç fage entre tous les humains, 
Daigna m'inftndre encore au fortir de fes mains* 
Je ne veux point me peindre avec trop d'avantage : i) 
Mais, û quelque vertu m'eft tombée en partage j^ 
Seigneur, je crois fur-tout avoir fait éclater 
La haine des forfaits qu'on of<^ m'imputer^ 



^aiwi 



\) Je ne veux point me peindre avec trop tC avantage, } 
Ce vers fait la critique d*E]U.ripide.. Hippolyte n'eft pas fi 
modefte ; il dit à Théfée, 

Je commence, par le reproche que vous mave^fait , &c. . . Vous 
voye[ la terre & le ciel; il neft point dans l'un & l'autre un cour 
auffi pur que le mieti. Je ru me fuis attaché des mon enfance qu'à 
Ignorer les dieux , &c. . . Je fuis tout à fait innocent du crime que 
vous m'impute^. Je n ai point encore éprouvé lesplaifirs de l* amour; 
je ne les connais même que de nom. Si l'innocence dans laquelle 
j'ai toujours vécu ne me juftifie pas â vos yeux, faites au moins 
connoàre comment j'ai pu m'enéçarter. Hifpoljtef^aélcIF.fccne v. 
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Ceft par-là qu'HippoIyte eft connu dans la Grèce. 

J'ai pouffé la vertu jufques à la nideffe. 

On fçait de mes chagrins l'inflexible riguetité 

Le jour n'eft pas plus pur que le fond de mon cœur ; i) 

Et Ton veut qu'Hippoly te , épris d'un feu profane. . . • 

Thésée. 

Oui , c'eft ce même prgueil , lâche , qui te condamne. 
Je vois de tes froideurs le principe odieux* 
Phèdre feule charmoit tes impudiques yeux ; 
Et pour tout autre objet ton ame indifférente 1) . 
Dédaignoit de brûler d'une flamme innocente. 



1) Le jour n*efl pas plus pur que le fond de mon cam. ] 
On a obfervé que ce vers, quoique fort doux, étoit tout 

compofé de monofyllabes. Pope a remarqué que cette 
forte de vers eft propre à peindre la mélancolie. Cette ob- 
fervation pourroit être appliquée avec fruit à la poéile 
françoife, dans laquelle ces vers font très-rares. La raifoa 
en eA , fans doute , que notre langue renferme beaucoup 
moins de monofyllabes que la langue anglolfe. C'eft aufli 
pour cela , félon Vaugelas , qu'un vers compofé de mono« 
fyllabes feroit infupportable en latin. 

2) Et pour tout autre objet ton ame indifférente , &c. ] 
Dans Séneque j Théfée fait le même reproche à Hippo* 

lyte. Sauvage habitant des forêts^ toi que je croyais pur & fans 
tache , cefi donc là ce que tu me réferv'ois ? Tu voulois fîgna» 
1er tes premières amours par l'affreux plaifir. de déshonorer ton 
père. Hîppoly te , oBe IIL fcene u. 
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m 

HiPPOLYTE. 

Non , mon père ; ce coeur ( c'eft trop vous le celer i) 
N'a point d'un chaile amour dédaigné de brûler. 
le confefle à vos pieds ma véritable offenfe. 
Taime . . . j'aime , il eft vrai , malgré votre défenfe. 
Aricie à fes loix tient mes vœux aflervis y 
La fille de Pallante a vaincu votre fils; 
Je Tadore : & mon ame , à vos ordres rebelle , 
Ne peut ni foupirer , ni brûler que pour elle. 

i) Non 9 mon père ; ce cctur^ {c*efl trop vous le celer) &c. ] 

Dans Euripide , Hippolyte , qui eA fort éloigné de ref- 

fentir de Tsunour , cherche à ébranler rinjufie prévention 

de fon père par une ralfon d'autant plus frappante que 

toute la févérité de fon caraâere y eft peinte. 

Hippolyte. 

Mon père , je ne puis m'empecher d^ admirer votre conduite» 
Si vous étiei mon fils , fi vous avie^ attenté à V honneur de 
mon époufe , je ne vous aurois point exilé :j'aurois déjà plongé 
mon épée dans votre fehu 

Thésée. 

Te fiâvrai Vidée que tu me donnes, . . . Mais non, ... Tu ne 
mourras pas^ &c. une mort prompte eft la confolation d'un 
homme malheureux. Tu feras banni de ta patrie ; par-tout errant 
^fiigitify tu traîneras y dam une terre étrangère , une vie mifé" 
rahU. Voilà le prix repavé à ton impiétés Hippolyte , a&e IV. 
fcenev. 
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T H É s i E. 

Tu raîmcs ?.• Ciel !.. Mais non, l'artifice eft greffier ; i) 
Ttt te rends criminel pour te juftifier. 

HiPPOLYTE. 

Seigneur, depuis fix mois je l'évite & je Taîme. 
ïe venois , en tremblant , vous le dire à vous-même. • . • 
Hé quoi! de votre erreur rien ne vous peut tirer J 
Par quel affreux ferment faut-il vous raffurer ? 1) 

i)Tu r aimes ?. . . Ciel / . . . Mais non , l'artifice eft grojjjier, J 
Cette réticence eft très-belle : on ne la fait point a%ï 
fentir au théâtre. 

a) Par quel affreux ferment faut-il vous raffurer f 

Que la terre, le ciel, que toute la nature J 

Idée empruntée de l'endroit fuiyant d'Euripide. 

Hippolytê. 

Tattefte Jupiter de mes ferments. Je jure par la terre ^ que je- 

^*ai point attenté à Vhonneur de votre époufe . . . que je rien ai 

jamais eu l'idée. Si je fuis coupable d'un tel crime , je confins 

à périr dans la honte & dans l'infamie , à errer fur toute la 

^^rre fans y trouver aucune retraite , 6» qu'après ma mort , la 

^(rre & l'eau refufent également de recevoir mes os dans leurfein, 

&c, &c. 

Thésée. 

r admire cet impie : coupable envers moi d'un incefte , il ne 
P^fi pas qiu je puis auffi le foupçonner d'un parjure, 

Hippolyte , aile IV, fcene r. 
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Que la terre y le ciel , que toute la nature. • • 4 

Thésée. 

Toujours les fcélérats ont recours au parjure ! • • • 
Ceffe , ceffe , & m'épargne un importun difcoiurs» 
Si ta faiiffe vertu n*a point d'autre fecours. . . . 

HiPPOLYTE. 

Elle vous paroît faufîe, & pleine d'artifice, 
Phèdre au fond de fon cœur me rend plus de juftic& 

T ti É s É E. 

Ah ! que ton impudence excite mon courroux ! i) 

HiPPOLYTE. 

Quel temps à mon exil , quel lieu prefcrivez-Vous î 



i) Ah [que ton impudence excite mon courroux,'] 
Ce vers , eft pris prefque mot pour mot d*£uripîde. 
Hippolytej aâc IV. fceûe V, 

H S £ Y S. 

Oi fiéi. Ta 9tft90f ùiç fè tixêXTtui ro cou 
O0» fi wmrffais «Itç rie;^i0T« ynç Iktùu 

Hdas^ ditThéfie à Hyppolyte; que la vertu nCiniipitl 
fioi I tu ne t*éloigneras pas incejfamntent du pays qui t'a vu 
naître ? Racine , à ce que nous croyons « n'auroit point dA^ 
rendre. Hjrpp^lyte témoin de la malédi£Hon que fon père 
prononce contre lui. La conduite que tient ce jeune prince 
avec Âricie , en feroit plus vraifemblable. Euripide & S&« 
neque ont eu grand foin de la lui laifler ignorer. 

Thésée. 
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Thésée. 

Fuffes-tu par-delà les colonnes d'Alcide , i) 
Je me croirois encor trop yoifin d'un perfide. 

i) FuJJcs-tu par-delà tes colonnes, dtAtcide. ] 

C*eâ un. ancien qui parle , & pour qui les colonnes 
d'Hercule étoient le non plus ultra d'un exilé. Si l'on ^ifoit 
parler un peribnnage moderne » on auroit mauvaife grâce 
de lui Ëiire dire fuffes-tu par-delà Cadix ; mais il efl con- 
venable que Théfée parle avec ce préjugé du monument 
de la gloire de fon ami. 

Dans Euripide , Hippolyte s'exprime ainfi : 

Hélas ! qualle^'vous faire ? Quoi ! vous n* attende^ pas même 
que le temps me juflifie à vos yeux , & vous m'exile^ de cette terre ! 

T H É s i £. 

Je voitdrois que tu fiijfes au-delà de POcéan & des pays ha» 
lités autrefois par Atlas , tant je fens de haine pour toi. Hip- 
polyte , aêie IF. fcene V, 

Racine , comme on le voit , a traduit le poëte grec avec 
la plus grande précifion. 

Séneque a employé treize vers pour exprimer la même 
idée, parce qu'il ajoute à fes énumérations géographiques 
des defcriptions poétiques qui ne font qu'afFoiblir la fureur 
des imprécations de Théfèe. Ce héros les termine enfuite 
en diiànt que 9 pour tirer vengeance du crime de fon fils, 
il le fuivra dans tous les réduits où il chercheroit à fe cacher ; 
que les lieux les plus éloignés ^ les plus déferts, les plus impra- 
ticables ru le fauveront point de fa colère , parce que fes im-' 
précations le pourfuivront dans tous les lieux oh fes coups ru 
pourront point l'atteindre. Hippolyte , aâe UL fcene //• 

Tome IV^ A a 
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HiPPOLYTE* 

Chargé du crime af&eux dont vous me foupçonnez , i) 
Quels amis me plaindront quand vous m'abandonnez ? 

Thésée. 

Va chercher des amis dont Teftime funefte 
Honore Padultere , applaudiffe à Pinccfte ; 



l) Chargé du crime affreux dont vous me foupçonne^ , 

Quels amis me plaindront quand vous m*abandonne[?'\ 
Hélas ! dit Hippolyte dans Euripide , â qui pourrai-je dt^ 
mander V ho fpit alité , fi vous m'exile^ pour un tel crime? 

Ce fera , lui répond Théfée 9 â celui qui fi plaît dans la 
fociété des méchants , & qui reçoit avec phaifir le perfide étran^ 
ger qui corrompt les fimmes, Hippolyte , a£ie IV» fcene P", 
Gilbert, dansfon Hippolyte , a &it ufage de la même idée* 

HlPPOLYTB, 

Si je fuis exilé pour un crime fi noir » 

Hclas ! qui des mortels voudra me recevoir ? ^ 

Je ferai redoutable à toutes les familles ^ 

Aux frères pour leurs fceurs , aux pères pour leurs filles» 

T H £ s é E. 

Va che£ les fcélérats » les ennemis des dieux 9 
Chez ces montres , cruels alTaifins de leurs mères , 
Ceux qui fe font fouillés dUncedes , d'aduketes \ ' 
Ceux-là te recevront. 

Corneille a fait dire également à Médée : 
où me renvoyez-vous , Ci vous me bannidèz? 

C'eft dans Séneque qu'il a trouvé le modèle de cettC fu?^ 
blime interrogation. Hercule furieux , aâeV, 
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Des traîtres y des ingrats , fans honneur & fans loi ^ 
Dignes de protéger un méchant tel que toi» 

HiPPOLYTE, 

Vous me parlez toujours d'incefte . & d'adultere ; 
Je me tais i). Cependant Phèdre fort d'une mère, ij 



i*Mh 



«) Voîts nu parle^ toujours d'inceJU & iPadultcn ; 
Je me tais,"] v 

Dans Euripide , Hippolyte ne fe tait fur le crime de 
Phèdre qu'en vertu d'un ferment que la confidente de cette 
princefle lui a furpris. Si Racine ne fe fert pas de cet arti* 
fice ingénieux, il appuie cette réferve fur des motifs plus 
louables & fur des confidérations plus adroites , puifqu'Hip*^ 
polyte ne perfiAe dans le filence que par la crainte où il 
cA d'affliger fon père en lui révélant la honte de fon lit« 

a) Cependant Phèdre fort d^une mère y 

Phèdre efl £un fang , Seigneur , &c. ] 

Hippolyte s'exprime ainfi dans Euripide ; Phèdre eft fani 
crime , quoiqu'elle ne foit pas à l'ahri de tout reproche ; & moi 
qui fis toujours une profejjion fi ouverte d^être chafte , je fiiis 
fifupçonné de ne l'avoir pas été ! Hippolyte , ade IK. fcene Vm 

Le père Brumoy obferve avec raifon que, dans le poète 
grec , Hippolyte efl bien plus refpeâueux que che^ le poète fran" 
çois ; ce qu*il répond ic\ efl bien fi)rt pour un fils qui parle à 
fi)n père. Théâtre des Grecs , tome IL page 26^. On pour- 
roit dire , pour la juftification de Racine , qu'Hippolyte 
montre aflez de retenue en cachant la honte de fa belle- 
mère, pour fe permettre de laifler foupçonner un aveu 
qu'il ne veut pas faire. 

Aaij 
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Pheàre eft d'un fang,Seigneur,yousle fçavez trop bien. 
De toutes ces horreiirs plus rempli que le mien. 

Thésée. 

s 

Quoi ! ta rage à mes yeux perd toute retenue ? 
Pour la dernière fois ôte-toi de ma Vue. 
Sors, traître. N'attends pas qu'un père furieux i^ 
Te faffe avec opprobre arracher de ces lieux. 



l) Sors , traître. N'attends pas qu'un père fitrieux 
Te faffe avec opprobre arracher de ces lieux, ] 

Théfée eft ici plus modérifc que dans Euriplc(e> quoique 
ion emportextient eût été plus fondé. Gardés , dit-il , vous 
ne Varrache^ pas de ces lieux ! n'avc;^-i>oui pas entendu que j'ai 
déjà prononcé V arrêt de fon exil? Hippolyte > a&e IP^. fcene r. 

Cette fcene eft de toute beauté. Nous obferyerons ici 
avec les auteurs de Thifloire du théâtre françois , tom, XtV. 
pag, 42s s que Tabbé Pellegrin , qui a cherché à imiter Racine 
dans la fcene iv. de Tafte III. de la Mort d'Ulyffe, n'a 
point atteint à la manière fublime dont Théfée eft confirmé 
dans fon erreur , & dont Hippolyte a cherché à l'en tirer. 



^»^ 

^ 
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essasB 



SCENE 1 1 L 

Thésée Jhd. 



M 



isêrableIiu cours à ta perte infaillible, i) 
Neptunç , par le fleuve aux dieux même^ temblç.. 
M'a donné fa parole , & va r^xécuter. 
\Jtx dieu vengeur te fuît^ tu ne peuîc l'éviter. 
Je faimois ... & je fens que , malgré ton ofFenfe ^ ilJ 
Mes entrailles pour toi fe troublent par avance: 
Mais à te condamner tu p'as trop engagé. 
JamaisL père y en effet , fut-il plus outragé ? 
Juftesi pieux , qui voyez la douleur qui m'accable , 
Ai-je pu mettre au jour un enfant fi coupable ? 



z) Mifirahk ! tu cours a ta pêne înfaillibU» ] 
Roxane a dît dans. Bajazet ,'ade V. fcene v^ 
Pour la dernière fois , perfide , tu nCas vue i 
Et tu vas rencontrer la peine qui t'ejl due,. 
Vous obfçrverez ki que Théfée s'expriine à peu prèa. 
comme elte, & que la fituatlon d^Hippolyte ne diffère pcef* 
que pas de celle de Bajazet^ 

a) Je t'aimois, . . & je fens que » malgré ton offenfe, &c.] 
Théfée , chez Séneque & chez Euripide , n*a point çf 
retour de. tepdreflè fl naturel dans un père. 
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SCENE IV. 

PHEDRE, THÉSÉE. 



Phèdre. 



S 



EIGNEUR, jeviensàvous, pleine d'unjiifteeffi'oî; 
Votre voix redoutable a paffé jufqu'à moi. 
Je crains qu'un prompt effet n*ait fuivi la menace ; 
S'il en eft temps encore , épargnez votre race y 
Refpeftez votre fang ; j'ofe vous en prier : 
Sauvez-moi de l'horreur de l'entendre crier. 
Ne mç préparez point la douleur éternelle 
Pe l'avoir fait répandre à la main paternelle» 

Thésée. 

Non^Madame : en mon fang ma main n'a point trempé ; 
Mais l'ingrat toutefois ne m'efl point échappé. 
Une immortelle. main de fa perte eft chargée; 
Neptune me h doit, & vous ferez vengée. 

Phèdre. , 

Neptune vous la doit ! Quoi ! vos vœux irrités. •.# 

Thésée. 

Quoi ! craignez- vous déjà qu'ils ne foient écoutés? 
Joignez-vous bien plutôt à mes vœux légitimes. 
Dans toute leur noirceur retracez-moi fes crimes* 
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ÊchaufFez mes traafports trop lents , trop^ retenus: 
Tous fes crimes encor ne vous font pas conausu 
Sa fureur contre vous fe répand en injures. 
Votre bouche , dit-il , eft pleine d'impoftures. 
21 foutient qu'Aricie a fon cœur^ a ia foi;, 
Qu'il l'aime. 

P H E i> R £• 
Quoi , Seigneur ï 
T H É s i E* 

Il Ta dît devant moi. 
IMaîs je fçaîs rejetter im frivole artifice. 
Efpérons de Neptune une prompte juftice. 
Je vais moi-même encore , aux pieds de ks autels, i) 
Le preffer d'accomplir fes ferments immortels. 



i) Je vais moi-^mime encore^ aux pieds de fes autels , &c. ] 
Que Théfèe ait condamné fon âls dans un moment de 
fureur » cela paroit yralfemblable ; mais qu*^près le retour 
de tendreife quHl a eu, & la )ufiification d^Hippolyte» il 
aille preffer Neptune d'accomplir fes ferments, fans s*in^ 
former de la vérité, c'eft un trait de dureté impardonnable 
& faa$ eiret«c 



f 



y 
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I 



SCENE V. 

Phèdre f tutti 



L fort. Quette nouvelle a frappé mon oreille ? i) 
Quel feu mal étouffé dans, mou cœur fe réveille ? 
Quel coup de foudre , ô Ciel ! & quel funefie avis ! 
Je volois toute entière au fecours de fon £ls \ 
Et m'arrachant des bras d'Œnone épouvantée y 
Jç cédois au remords dont j*étois tourmentée. 
Qui fçait même où m'alloit porter ce repentir ? 
Peut-être à m*accufer j'aurois pu confentir. 
Peut-être , fi la voix ne m'eût été coupée ^ 
L*af&eufe vérité me feroit échappée. 
Hippolyte efl: fenfible . , . & ne fent rien poxu" mol ! 
Aricie a fon cœur ! . . . Ariçie a fa foi !.. . 
Ah , Dieux ! Lorfqvi'à mes vœux Pingrat inexorable 
S'atmoit d'un œil fi fier , d'un front fi redoutable , 
Je penfois qu'à l'amour fon cœiu: toujours fermé 
Fût contre tout mon fexe également armé. 



l) // fprt^ Quelle nouvelle a frappé mon oreille?'] 
Louis Racine a très-bien obfervé que le tableau qu offrent 
les fcenes IV, & v. de cet aâe eft un tableau dont roriginal 
n'eft ni dans Euripide ni dans Sencque. Remarques » tom* II. 
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Une autre cependant a fléchi Ton audace ; 
pavant fes yeux cruels une autre a trouvé grâce* 
Peut-être a-t-il un cœur facile à s'attendrir. 
Je fuis le feul objet qu'il ne fçauroit fouffirir; 
Et je me chargerois du foin de le défendre \ 



«^— — I M l — 



c 



SCENE V L 

PHEDRE, CENONE. 
Phèdre. 
H£K£(Enone,fçais-tuce que je viens d'apprendre? 

Œ N O N E. 



Non ; mais je viens tremblante , à ne vous point 

mentir, i) 
Pai pâli du deffein qui vous a feit fortir. 
J'ai craint xme fureur à vous-même fatale. 

Phèdre. 

CEnone , qui l'eût cru ? j'avois une rivale* 

(E N N E. 

Comment ? 



l) Non ; mais je viens tremblante , âne vous point mentir. ] 
• A n^ vQus point mentir : exprefTion profâquc & familière. 
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P JH £ D R £* 

Hippolyte aime, & je n'en puis Jouter» 
Ce farouche ennemi qu'on ne pouvoit dompter, 
Qu'ofFenfoit le refpeâ , qu'importimoit la plainte y 
Ce tigre que jamais je n'abordai fans crainte^ 
Soumis 9 apprivoifé , reconnoît un vainqueur» 
Aricie a trouvé le chemin de fon cœur. ^ 

(E N O N £• 

Aricie? 

P H £ D R E. 

Ah ! douleur non encore éprouvée î i) 
A quel nouveau tourment je me fuis réfervée ! 
Tout ce que j'ai foufFert, mes craintes , mes tranfports, 
La fureur de mes feux , l'horreur de mes remords , 
Et d'un refus cruel l'infupportable injure , 
N'étoit qu'im foible effai du tourment que j'endure. 
Ils s'aiment ! . . . Par quel charme ont-ils trompé meff 

yeux ? . . . 
Comment fe font-ils vus ? Depuis quand? Dans quels 

lieux? 



l) Ah ! douleur non encore éprouvée , &c, 

C*eft ici que Racine , par fa grande connoîflance du cceuf 

humain y s'élève au deflus de Séneque , d'Euripide , & de 

tous les poètes. L'épifode d' Aricie n'a produit que cette 

feulç belle icene , qui eft cependant aiTez inutile à Tadion» 
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Tu le fçavoîs. Pourquoi me laiflbis-tu feduire ? 
De leiur fiirtive ardeur ne pouvois-tu m'inftruire ? 
Les a-t-on vu fouvent fe parler , fe chercher ? 
Dans le fond des forêts alloient-ils fe cacher ? 
Hélas 1 ils fe voyoient avec pleine licence ; 
Le ciel de leurs foupirs approuvoit l'innocence* 
Us fuivoient, fans remords, leur penchant amoureux. 
Tous les jours fe levoient clairs & fereins pour eux. 
Et moi , trifte rebut de la nature entière , 
Je me cachois au jour, je fliyoîs la lumière; 
La mort eft le feul dieu que j'ofois implorer, i) 
Pattendois le moment oii j'aliois expirer , 
Me nourriflant de fiel , de larmes abreuvée, i) 
Encor dans mon malheur de trop près obfervée , 
Je n'ofois dans mes pleurs me noyer à loifir. 



i) La mort eft le feul dieu que j*ofois implorer. ] 

On a critiqué ce vers , en difant que la mort n'eft point 

un dieu, mais une déejfe. Remarques de Louis Racine, tom, 11. 

pag, 1^^. Et Ton a eu tort : le mot de dieu a été pris dans 

ce fens par Euripide, Troade, aâe IL fcene m. vers 648 ; 

par Virgile, Enéide, liv. IL vers 632, liv. VIL vers 498 ; 

& par Lucain , liv. IL vers 80. 

2) Me nourrijfant de fiel , de larmes abreuvée , &c. ] 
Cette expreffion .de triflefle eft imitée de Sophocle , qui 
repréfente Éleftre baignée de larmes, réduite à plier fous le 
poids de fes maux ; & plus bas : forcée de cacher jufqu'à fcs 
larmes, Éleftre , aSie L fcene iv. vers 166 fi» 282* 
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je goûtois , en tremblant , ce fimefte plaîfîr ; 
Et, fous un front ferem déguifant mes allarmes^ 
Il fidloit bien fouvent me priver de mes larmes, 

Œ N O N £. 

Quel fruit recevront-ils de leurs vaines amours? 
Ils ne fe verront plus. 

Phèdre. 

Ils s'aimeront toujours. 
Au moment que je parle , ah ! mortelle penfée ! 
Us bravent la fureur d'une amante infenfée. 
Malgré ce même exil , qui va les écarter , 
Ik font mille ferments de ne fe point quittée 
Non , je ne puis foufFrir un bonheur qui m'outragei^ 
Œnone. Prends pitié de ma jaloufe rage. 
Il faut perdre A^icie ; il faut de mon époux , 
Contre un fang odieux , réveiller le courroux* 
Qu'il ne fe borne pas à des peines légères V 
Le crime de la fœur pafTe celui des frères. 
Dans mes jaloux tranfports je le veux implorer. 
Que fais-je ? . . . Où ma raifon fe va-t-elle égarer ? . . . i) 
Moi jaloufe I Et Théfée eft celui que j'implore \ 
Mon époux eft vivant , & moi je brûle encore î 

l) Que fais'je ?, ..Où ma raifon fe va-t-elle égarer ?. . . ] 
Ce font ces coinbats d'amour Se de remords qui font 
tout Tintérêt de cette pièce. 
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Pour qui ? Quel ejft le cœur oîi prétendent mes vœux?.» 
Chaque mot fur mon front fait dreffer mes cheveux. 
Mes crimes déformais ont comblé la mefure. 
Je refpire à la fois Pincefte & Pimpofture. 
Mes homicides mains , promptes à me venger ^ 
Dans le fang innocent brûlent de fe plonger. 
Miférable ! Et je vis ! Et je foutiens la vue 
De ce facré foleil dont je fuis defcendue ! i) 
J'ai pour aïeul le père & le maître des dieux ; 
Le ciel, tout l'univers eft plein de mes aïeux» 
Oîi me cacher ? x) Fuyons dans la nuit infernale.. 
Mais que dis-je ? Mon père y tient l'urne fatale. 

j 

f ) Et je fotttUns la vue, 

De ce faeri foleil dont je fuis defcendue / ] 

Racine a traniporté ici avec génie à Phèdre , préoccupée 
de rhorreur de fon crime , une raiibn que Séneque a mife 
dans la bouche de la confidente de cette princefTe. 

Suppofons , lui dit-elle , ^ue vous foye^ ajfei heureufe pour 
dérober à la connoïffance des hommes un crime aujji odieux , 
comment trompere^-'Vous la vigilance de Vaflre qui éclaire tout 
Vunipers ? Que fere^^vous pour le cacher au maître des dieux^.^ 
Environnée de parents qui ont les yeux ouverts fur tout ce qui 
fe pajfe , croyez-vous qu'il foit pojpble de leur faire un myjîert 
de vos avions ? Hippol3rte , aSe L fcene il, 

a) Ou me cacher ?\ 

C*efi la demande que fe îxit à lui-même Ajax dans So- 
phocle : OU fuir? fe dit-il , où s'arrêter^ puifque je fuis fans 
honneur & fans gloire ? Ajax furieux » aSt IL fcene //• 
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Le fort , dît-on , Ta mife en {es féveres mains. 
Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 
Ah ! combien frémira fon pmbre épouvantée , i) 
Lorfqu'il verra fa fille , à {es yeux préfentée , 
Contrainte d'avouer tailt de forfaits divers. 
Et des crimes peut-être inconnus aux enfers ! 
Que diras-tu, mon père, à cefpeôacle horrible? 
Je crois voir de ta main tomber Turne terrible ; 
Je crois te voir, cherchant un fupplice nouveau. 
Toi-même de ton fang devenir le bourreau, i) 
Pardonne. Un dieu cruel a perdu ta famille. 
Reconnois fa vengeance aux flureurs de ta fille. 



i) Ah ! combien frémira fin ombre épouvantée , 
Lorfqu'U verra fa fille y fi'c. ] 

Cette fitiiation, exprimée de là manière b plus forte & 
la plus véhémente , paroit reiTembler à celle où Sophocle 
repréfente Ajax. Comment , dit-il > oferai-je me préferuer devant 
mon père Télamon T Comment permettra-t-il que f arrête fur lui 
mes regards , fi je parois en fa pré férue fans aucune marque de 
diftindionj dépouillé, pour ainfi dire , de /oztf ?Ajax furieux > 
oHe IL fceru il. 

%)Je crois te voir, cherchant un fupplice nouveau. 

Toi-même de ton fang devenir le bourreau, 
C*eft la penfée d'Ovide dans le poëme dlbis, vers i8{ 
& i86. 

Noxia mille modis Ucerabltur unéra; tuafquê 
Mac» in panas ingtniofus erit. 
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Hélas ! du crime afFreux dont la honte me fuit , 
Jamais mon trifte cœur n'a recueilli le fruit, i) 
Jufqu'au dernier foupir de malheurs pourfuivie , 
Je rends dans les tourments une pénible vie» 

Œ N O N E. 

Hé ! repouffez , Madame une injùfte terreur. 
Regardez d'un autre œil une excufable erreur. 
Vous aimez. On ne peut vaincre fa deftinée. i) 
Par un charme fatal vous fûtes entraînée. 



i) Jamais mon trijle cœur na recueilli le fruit. 
On a remarqué que Texpreflion n'a recueilli le fruit , ne 
prèfentoit pas un fens bien clair. Racine , félon la remarque 
de M. de Voltaire , n^a voulu faire dire autre chofe à Shedre , 
finon qu'elle na jamais goûté de douceurs dans fa pajjion cri^ 
minelle. Remarques fur Polieuâe , tom, IV. pag. 1^4. 

Louis Racine prétend que , pour détruire toute interpré** 
tation équivoque , il faut finir ce vers ainfi : 

"Jamais mon trifle cœur n^a recueilli de j:\xitn. 
Et nous penfons qu'il a raifon. Remarques, tom. II. pag. 187; 

a) Vous aime^. On ne peut vaincre fa deftinée^ 
Par un charme fatal vous fûtes entraînée, ] 

Tout le fond de* ce morceau eft une traduôion libre 
d'Euripide, Votre fituation , dit la Confidente de Phèdre , 
ne me préfente rien de fingulier ni (T extraordinaire ; V amour que 
vous éprouve^ eft Pejfet naturel de la colère de Vénus. Vous 
^ifie^ . . , vous ave{^ cela de commun avec le reft» des humains, 
Hippolytc , a^e IL fcene il. 



I 

• 
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£ft-ce donc un prodige inouï parmi nous ? 
L'amour n'a-t-il encor triomphé que de vous ? i) 
La foiblefTe aux humains n'éfl que trop naturelle. 
Mortelle, fubiffez le fort d'une mortelle, 1) 
Vous vous plaignez d'un jougimpofé dès long-temps. 
Les dieux même, les dieux de Tolympe habitants, 
Qui d'un bruit fi terrible épouvantent les crimes, 
Ont brûlé quelquefois de feux illégitimes. 

x) L'amour na-t-il encor triomphé que de vous?^ 
Tout ce qu^Œnone dit à Phèdre ^ Phèdre fe le dit à elle- 
Xnème dans Séneque. L'amour , s*écrie-t-elle » qui s'eft em^ 
jraré de mon ame , y domine avec empire ; ce dieu volage étend 
fon pouvoir fur toute la terre : Jupiter lui - même n'eft point à 
l'abri de fes feux; Mars a reffenti la chaleur de fon fiambeau; 
& fa flamme légère échauffe le coeur du dieu qui forge la foudre 
au milieu des torrents de feu que vomit le mont Etna « &c. 
Hippolyte , aSie L fcene 11. 

2) Mortelle , fubijffi^ le fort d'une mortelle. ] 
Racine a reflerré, dans ce vers & le^ quatre fuIvantSy 
une idée qui fe trouve plus étendue dans Euripide ; la con- 
fidente y dit à Phèdre : Ceux qui lifent les ouvrages des an' 
ciens , , . n ignorent pas que Jupiter rechercha les faveurs de Se" 
mêlé ; que l'Aurore , mère de la Lumière s enleva Céphale aux 
cieux;. L'Aurore & Sémélé font encore parmi les dieux. Ces êtres 
immortels ne penfent point à les éviter; Us les voient fans peinai 
parce qu'ils ont été forcés de céder à leur deftinée. Et vous, 

« 

foible mortelle, vous ferie^ rebelle â la vôtre ? Hippolyte, 
a&e IJL. fcene il. 

Phèdre. 
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Phèdre. 

Qu'entends-je ? Quels confeils ofe-t-on me donner ? 

Ainfi donc jufqu'au bout tu veux m'empoifonner , i) 

Malheureufe ! voilà comme tu m'as perdue. 

Au jour que je fiiyois c'eft toi qui m'as rendue. 

Tes prières m'ont fait oublier mon devoir. 

Pévitois Hippolyte , & tu me l'as fait voir. 

De quoi te chargeois-tu ? Pourquoi ta bouche impie 

A-t-elle , len l'accufant , ofé noircir fa vie ? 

Il en mourra peut-être ; & d'im père infenfé 

Le facrilége vœu peut-être eft exaucé. 

Je ne fécoute plus. Va-t-en , monftre exécrable. 1) 

Va 9 laiiTe-moi le foin de mon fort déplorable. 

Puiffe le jufte ciel dignement te payer; 

Et puifle ton fupplice à jamais ef&ayer 

i) Ainfi donc jufqu'au bout m veux m'empoifomur , &c.] 
Taîs'toi^ dit Phèdre à fa confidente dans Euripide; tu m'as 
déjà donné d^offt^ mauvais confeils ; ce font tes fiinefles avis 
qui m'ont portée au crime. YHvpçolytt ^aSU llLfcene ///. 
2) Fa-t'en, monfire exécrable, 8cc,1 

L'imprécation renfermée dans ce vers, & les fept fui- 
vants 9 eft imitée d'Euripide. 

Funefte poifon de Pamitié / .... dit Phèdre à (a nourrice ; 
puijfent périr comme toi tous ceux qui , prêts à fervir ainfi leurs 
amis , les entraînent au crime malgré eux, &c. Songe, lui dit- 
elle plus bas, â ta deftinée^ je prendrai foin moi-même de la 
mienne. Ibid. a^ IIL fceru lîl^ 

Tome IF. Bb 



386 PHEDRE, I 

Tous ce\ix qui , comme toi , par de lâches adrefles ^ 
Des princes malheureux nourriflent les foiblefles , 
Les poufTent au penchant où leur cœur eft enclin ^ 
Et leur ofent du crime applanir le chemin : 
Déteflables flatteurs , préfent le plus funefle 
Que piûfle faire aux rois la colère célefte. 

Œ N O N £. 

Ah, Dieux ! Pour la fervir j*ai tout fait, tout quitté ; i) 
Et j'en reçois ce prbt ! Je l'ai bien mérité. 

i) Afi ,' Dieux ! Pour la fervir j'ai tout fait , tout quitté 9 &c. ] 
Racine a reflerré dans ces deux vers la réponfe que la 
confidente fait à Phèdre dans Euripide. Fous ave^ raifort de 
"VOUS plaindre , lui dit-elle , des moyens que je vous ai fuggérés . . • 
Et cependant que n'aurois-je point à vous oppofer , fi vous m 
permettiez de vous répondre ? Ceft moi qui ai pris foin de votre 
enfance, &c. ^n cherchant un remède, à vos maux , je n'ai point 
trouvé ce que je defirois, &c.5i mes teruatives avoient réufi^je 
n'aurois point été une extravagante , &c. Le fuccès feul dorme 
du prix à nos penfées. Hippolyte , a^ IIL fceru ///.• 

La fin du fécond vers eft empruntée* du mot de Corbu* 
Ion. Ce grand homme , inflruit que Néron avoir donné 
ordre de le feire périr , fe tua lui-même , en difant : je Vai 
bien mérité, Xiphilin , abrégé de Dion , pag. 1^2. Remarq* 
^e Louis Racine, tom. II. pag. 188. 

Fm du quatrième a3e* 
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ACTE V. 






SCENE PREMIERE, 



HIPPOLYTE, ARICIE, ISMENE. 



Q 



A R I C I £• 

uoi ! vous pouvez vous taire en ce péril extrême ! 
Vous laiffez dans Terreur un père qui vous aime ! 
Cruel ! fi , de mes pleurs méprifant le pouvoir , 
Vous confentez fans peine à ne me plus revoir ^ 
Partez ; féparez-vous de la trifte Aricie ; 
Mais du moins , en partant , afliirez votre vie ; 
Défendez votre honneur d*un reproche honteux : 
Et forcez votre père à révoquer fes vœux. 
D en eft temps encor. Pourquoi , par quel caprice 
Laiflez-vous le champ libre à votre accufatrice? 
Éclairciflez Théfée. 

HiPPOLYTE. 

Hé ! que n'ai-je point dit ? 
Ai-je dû mettre au jour l'opprobre de fon lit ? 

Bbij 
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Devois-je , en lui faifant un récit trop fincere , i) 
D'une indigne rougeur couvrir le front d'un père ï 
Vous feule avez percé ce myftere odieux. 
Mon cœur, pour s*épancher, n'a que vous & les dieux. 
Je n'ai pu vous cacher, (jugez fi je vous aime,) 
Tout ce que je voulois me cacher à moi-même. 
Mais fongez fous quel fceau je vous l'ai révélé. 
Oubliez, s'il fe peut, que je vous ai parlé, / 
Madame ; fie qiîe jamais une bouche fi pure 
Ne s'ouvre pour conter cette horrible aventure. 
Sur l'équité des dieux ofons nous confier : 
Us ont trop d'intérêt à me juftifier; 
Et Phèdre, tôt ou tard, de fon crime punie, 
N'en fçauroit éviter la jufte ignominie. 
C'eft l'unique refpeâ que j'exige de vous. 
Je permets tout le refte à mon libre courroux» 
Sortez de l'efdavage où vous êtes réduite ; 
Ofez me fuivre ; ofez accompagner ma fuite. 
JLrrachez-vous d'un lieu funefte 6c prpfané. 
Où la vertu refpire un air empoifonné. 
Profitez, pour cacher votre prompte retraite. 
De la confufion que ma difgrace y jette. 



i) Devois'je , en lui faifant un récit trop fnccre , &c. ] 
Ceci fait la critique de la fcene de Séneque , oii Pbedre 

déchr'e elle-même à Théfée que fon fils a voulu attenter 

à l'hQnneur de fon lit. 
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Je vous puis de la fiiite affurer les moyens ; 
Vous n'avez jufqu'ici de gardes que les miens. 
De puiflants défenfeurs prendront notre querelle; i) 
Argos nous tend les bras , & Sparte nous appelle, 
A nos amis communs portons nos juiles cris. 
Ne fouffrons pas queThedre , affemblant nos débris , 
Du trône paternel nous chafle l'un & l'autre , 
Et promette à fon fils ma dépouille & la vôtre. 
L'occafion eft belle , il la faut embraffer. 
Quelle peur vous retient î Vous femblez balancer ! 
Votre feul intérêt m'infpire cette audace. 
Quand j e fuis tout de feu,d'oùi vous vient cette glace? i) 
Sur les pas d'un banni craignez-vous de marchera 

A R I C I £• 

I 

Hélas ! qu^un tel exil, Seigneur^ me ferpit cher! 

1) Dt puîjfants proteSieurs prendront notre querelle ; &c. ] 
Ce vers , & les fiiivants $ paroiflent annoncer qu'Hippo^ 

lyte eft prêt à fe révolter contre Théièe. On eft un peu 
étonné de voir ce jeune prince » qui fe laifle accufer avec 
tant de conftance par refpeâpour fon pere> prendrç tout- 
à-coup le parti de la rébellion. Ce défaut n^eft pgs fenfible 
à la repréfentation , parce qu'il eft placé dans une fcene où 
le fpeâateur n*eft point intéreiTé , & où il ne defire que là 
préfence de Phèdre. 

2) Quand je fuis tout de feu, étok vous vient cette glace F"^ 
Ce vers trivial eft une antîchefe puérile. 

Bb iij 
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Dans quels ravifTements 5 à votre fort liée ^ 
Du refte des mortels je vivrois oubliée î 
Mais , n'étant point unis par im lien fi doux ^ 
Me puis-je , avec honneur , dérober avec vous ? 
Je fçais que , fans blefTer l'honneur le plus févere. 
Je me puis affranchir des mains de votre père. 
Ce n'efl point m'arracher du fein de mes parents ; 
Et la fuite efl permife à qui fuit fes tyrans^ 
Mais vous m'aimez. Seigneur. Et ma gloire allarmée...« 

HiPPOLYTE. 

Non , non , j'ai trop de foin de votre renommée ; 
Un plus noble defTein m'amène devant vous. 
Fuyez vos ennemis , & fuivez votre époux* 
Libres dans nos malheurs , puifque le ciel l'ordonne; 
Le don de notre foi ne dépend de perfonne. 
L'hymen n'efl point toujours entouré de flambeaux* 
Aux portes de Trézene , & parmi ces tombeaux^ 
Des princes de ma race , antiques fépultures , 
Efl un temple facré formidable aux parjures. 
C'efl là que les mortels n'ofent jurer en vain. 
Le perfide y reçoit un châtiment foudain. 
Et craigliant d'y trouver la mort inévitable , 
Le menfonge n'a point de frein plus redoutable. 
Là , fi vous m'en croyez , d'un amour éternel 
Nous irons confirmer le ferment folemnel; 
Nous prendrons à témoin le dieu qu'on y révère ; 
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Nous le prîrons tous deux de nous fervir de père. 
Des dieux les plus facrés j'attefterai le nom , 
Et la chafle Diane , & l'augufte Junon y 
Et tous les dieux enfin , témoins de mes tendreffes , 
Garantiront la foi de mes faintes promeffes. i) 

A R I c I £• 

Le roi vient ; fuyez, Prince, & partez promptement. 2) 
Pour cacher mon départ je demeure un moment. 
Allez ; & laifTez-moi quelque fidelle guide , 
Qui conduife vers vous ma démarche timide. 



1^ Et tous Us dieux enfin , témoins de mes tendrejfes , 
Garantiront la foi de mes faintes promeffes, ] 

M. de la Mothe a dit qu'HippolytCvdevoit/^rcpoyîr iy&/ï 
père de venir entendre fa juftification dans ce temple où Ton 
tCofoit jurer en vain. Il eft vrai que Théfée n'auroit pu douter 
alors de Pinnocence de ce jeune prince : mais il eût eu une 
preuve trop convaincante contre la vertu de Phèdre ; & c*eft 
ce qu'Hippol}rte n^e vouloit pas faire. M. de la Mothe au- 
roit d& fe défier un peu de fon goût , en foupçonnant celui 
de Racine, qui ièmble avoir prévenu (on objeâion. Eii 
effet , Racine fuppofe que Théfée eft fi prévenu contre Hip- 
polyte 9 qu'il ne veut pas même l'admettre à fe jufiifier 
par ferment. 

a) Le roi vient ; fuyei^^ Prince , 6» parte^i promptement.J 

Nous ne dirons qu'un mot fiir cette fcene ; c'eft qu'elle 
eft inutile & fi-oide j & qu'elle nuit totalement à l'intérêt, 
parcç que I4 préfence d'Aricie ne produit, aucun effet, 

Bbiv 
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SCENE IL 

THÉSÉE, ARICIE, ISMENE. 

Thésée. 

JL/ 1 £ u X ! éclairez mon trouble , & daignez à mes 

yeux 
Montrer la vérité que je cherche en ces lieux. 

A n I c I £. 

Songe à tout , chère Ifinene , & fois prête à la fuite. 

SCENE m. 

T H É s É E , A R I C I E. 

Thésée. 

V ous changez de couleur, & femblez interdite, 
Madame ! Que faifoit Hippolyte en ce lieu ? 

A R I c I £. 

Seigneur , il me £foit un éternel adieiu 

:" T ri É s É E. 

Vos yeux ont fçû domptelr ce rebelle courage ; 
Et fes premiers foupif s font votre heureux ouvrage. 
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A R I C I £. 

Seigneur, je ne vous puis nier la vérité. , 

De votre injufte haine il n'a pas hérité. 

Il ne me traitoit point comme une criminelle. 

Thésée. 

J'entends. Il vous juroit une amour éternelle. 
Ne vous affurez point fur ce cœur inconftantj i) 
Car à d'autres que vous il en juroit autant. 

A R I c I £. 

Lui, Seigneur? 

Thésée. 

Vous deviez le re^idre moins volage. 
Comment foufïriez-vous cet horrible partage ? 

A R I c I £• 

Et comment fouffrez-vous que d'horribles difcours 
D'une fi belle vie ofent noircir le cours? 

i) Ne vous ajfiirei point fur ce cœur inconflant ; 
Car à Vautres que vous il en juroit autant, 1 

Cette ironie eft bien froide dans la boucfie d^un père 
qui fe croit auffi cmellement outragé. On ne pem s'cmpê^ 
cher de convenir que le ton railleur que prend Théfèe j & 
qu'il foutient dans la rèponfe qu'il fait à Aricie , ne con- 
vient ni à fa dignité ni à fa ûtuation. 



394 PHEDRE, 

Avez-vous de fon cœur fi peu de connoiflance ? 
Difcernez-vous fi mal le crime & l'innocence? 
Faut-il qu'à vos yeux feuls un nuage odieux 
Dérobe fa vertu qui brille à tous les yeux ? 
Ah ! c'eft trop le livrer à des langues perfides. 
Ceffez ; repentez- vous de vos vœux homicides. 
Craignez , Seigneur , craignez que le ciel rigoureux • 
Ne vous haïfle affez pour exaucer vos vœux. 
Souvent dans fa colère il reçoit nos viftimes. 
Ses préfents font fouvent la peine de nos crimes. 

T H É s i E. 

Non , voiis voulez en vain couvrir fon attentat. 
Votre amour vous aveugle en faveur de l'ingrat. 
Mais j'en crois des témoins certains , irréprochables. 
J'ai vu , j'ai vu couler des larmes véritables* 

A R I C I E. 

Prenez garde , Seigneur. Vos invincibles mains 
Ont de monftres fans nombre affranchi les humains; 
Mais tout n'efl pas détruit , & vous en laiffez vivre 
Un, • .Votre fils , Seigneur , me défend de pourfuivre. 
Inftruite du refpeft qu'il veut vous conferver^ 
Je l'affligerois trop fi j'ofois achever. 
J'imite fa pudeur , & fuis votre préfence , 
Pour n'être pas forcée à rompre le filence. 
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SCENE IV. 

Thésée feul. 

\^UELLE eft donc fa penfée ? Et que cache un 

difcours 
Commencé tant de fois , interrompu toujours ? 
Veulent-ils m'éblouir par. une feinte vaine ? 
Sont-ils d'accord tous deux pour me mettre à la gêne ? 
Mais moi-même , malgré ma févere rigueur , 
Quelle plaintive voix crie au fond de mon cœur ? i) 
Une pitié fecrete & m'afflige & m'étonne. 
Une féconde fois interrogeons (Enone. 
Je veux de tout le crime être mieux éclaircî. 
Gardes , qu'Œnone forte & vienne feule ici. 

l). Quelle plaintive voix . crie au fond de mon cœur f &c. ] 
Les foupçons de Théfée ne font pas auffi bien placés 
dans Séneque ; ce n'eft qu'après qu'on a fait à Théfée le 
récit de la mort de fon fils , qu'il ^'écrie : O nature ! quel 
^fl ton pouvoir ! Par quels nœuds enchaînes'tu les pères aux en- 
fants ? 8cc. Hippolyte , aâie IF, [cent /. 

Dans Gilbert , Théfée dit à peu près la même chofè ; 

Mais dans mon fang glacé coule une froide hotreuri 
Un fecrec featimeot ralentie ma fureur, 
Et femble à mon courroux vouloir ocer les armes. 
De mes yeux , malgré moi , je fens couler mt% larmes» 
Teuc me parle pour lui, £'c« 
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m 



S C E N E K 

THÉSÉE, PANOPE. 

P A N O P E. 

«/'ignore le projet que la reine médite , 
Seigneur. Mais je crains tout du tranfport qui Fa^te, 
Un mortel défefpoir fur fon vifage eft peint, 
La pâleur de la mort eft déjà fur fon teint. 
Déjà, de fa préfence avec honte chaflëe. 
Dans la profonde mer (Enone s'eft lancée, i) 



i) Dans la profonde mer (Enone s*ejl lancée, ] 
Séneque & Euripide , félon la remarque du père Bnimoy» 
théâtre des Grecs , tom. IL pag, jo8, ne font point fupporter 
à la nourrice de Phèdre la peine de fes confeils .; c*eft un 
avantage que la pièce de Racine aura toujours fiir celle de 
ces deux poètes, à ne la confidérer que dans le point de 
vue moral. Racine a bien fenti que le {peâateur feroit in- 
digné , s'il n'apprenoit pas la punition de la confidente de 
Phèdre. C'eft Gilbert qui lui a fourni Pidée de la faire 
périr. Théfée, auquel on a fuccefllvement appris la mort 
d'Hippolyte & de Phèdre , demande à Pafithée , Tune des 
confidentes de cette princefle , ce qu'eft devenue Acrife; 

& Pafithée lui répond : 

Dans les flots dcsla mer elle a fiai ièt jourl. 
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On ne fçait point d'où part ce deffein furieux ; 
Et les flots pour jamais l'ont ravie à nos yeux. 

Thésée. 

Qu'entends-je ? 

P A N O P E. 

Son, trépas n'a pas calmé la reine : 
Le trouble femble croître en fon ame incertaine. 
Quelquefois , pour flatter fes fecrettes douleurs , 
Elle prend fes enfants , & les baigne de pleurs ; 
Et foudain , renonçant à l'amour maternelle , 
Sa main avec horreur les repoufTe loin d'elle. 
Elle porte au hafard fes pas irréfolus; 
Son œil tout égaré ne nous reconnoît plus. 
Elle a trois fois écrit : & , changeant de penfée j 
Trois fois elle a rompu fa lettre commencée, i) 
Daignez la voir , Seigneur ; daignez la fecourir. 

Thésée. 

O Ciel ! Œnone eft 'morte , & Phèdre veut mourir! 



■I 



i) Elle a trois fois écrit : fi» , changeant de perifée , &c. ] 
Euripide a repréfemé Agamemnon dans une pareille agi- 
tation. Le confident dit : Mais vous icrivicT^ une lettre à la 
lueur du flambeau que vous avie^ allumé , vous la tene^ encore 
dans votre main ; vous rayie^ ce que vous avie^ écrit , vous la 
fermie^ , vous la rouvrie^^ après , &, frappant contre terre le flam^ 
heau qui vous éclairoit , vous verfU^ un torrent de larmes , &c. 
Iphigënie en Aulidej iz^< /.yc«/z«/. 
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Qu'on rappelle mon fils i) , qu'il vienne fe défendre; 
Qu'il vienne me parler , je fuis prêt de l'entendre. 

Ne précipite point tes funeftes bienfôts ^ 
Neptune 2) ; j'àime mieux n'être exaucé jamais. 
J'ai peut-être trop cru des témoins peu fidelles , 
Et j'ai trop tôt vers toi levé mes mains cruelles. 
Ah ! de quel défefpoir mes vœux feroient fuivis. ..! 

i) Qu'on rappelle mon fils, &c. ] 

Dans la fcene précédente , Théfée a demandé Œnone » 
& on eft venu lui raconter fa mort. Dans celle-ci « il de- 
mande (on fils , & il va apprendre la vengeance de Nep- 
tune. Voilà deux moyens femblables , placés trop près Tim 
de l'autre. 

2) Ne précipite point tes funefies bienfaits « 
Neptune, &c.] 

C'eft ici feulement que le rôle de Théiée eft intéreffant; 
car par-tout ailleurs il eft fans mouvement & (ans effet. 
kemarquez auflî que le ipeâateur ne plaint point Thëfèe , 
quelque malheureux qu'il (bit dans cette pièce ; c'eft qu'il 
eft diiEcile de prendre un intérêt bien vif aux malheurs d'un 
bonune qui croit £ms examen tout ce qu'on lui dit. 



^•ît^SêfeiJ^ 
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5 CENE VL 

THÉSÉE, THÉRAMENE, 

Thésée. 

JL HÉRAMENE , eft-ce tol ? Qu'as-tu fait de mon fils } 
Je te Tai confié dès Page le plus tendre. ..... 

Mais d'où naiflent les pleurs que je te vois répandre ? 
Que fait mon fils ? 

Thérameke. 

O foins tardifs & fuperflus X 
Inutile tendreffe ! . . . Hippolyte n'eft plus, i) 

Thésée. 
Dieux ! 



i) Hippolyte n'efl plus,] 

Dans Homère , Ântiloque annonce à Achille la mort de 
Patrocle, en difant feulement: 

PatrocU ift mort. Iliade, liv. XVIII, vers 20, Manière fublime 
de peindre la douleur , dont Euripide , Racine & Bofluet 
fur-tout ont donné de fuperbes modèles. C'eft ici que Ton 
peut dire avec Séneque , Hippolyte « aâe II. fcene lU 

Cwéî levés loqwtntur , iagentes ftufttu^ 
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Théramene. 

J'ai vu des mortels périr le plus aimable ; 
Et 'foit dire encor. Seigneur, le moins coupable. 

Thésée. 

Mon £ls n'eft plus ! Hé quoi ! quand je lui tends 

les bras , 
Les dieux impatients ont hâté fon trépas ! 
Quel coup me Ta ravi i quelle foudre foudaine •.•?!) 

Therame^e. 

A peine nous fortions des portes de Trézene , i) 

^ \ 

i) Les dieux impatients ont hâté fon trépas ! 

Quel coup me l'a ravi ? Quelle foudr\ foudaine . • . ? ] 

Ceci vaut beaucoup mieux que tout ce que dît Théfée 
dans Séneque. Fais-moi , dit-il , U détail ae la mort de mou 
fils. Et plus bas , décris-moi U monflrequi rJ^occafionnée.Bif' 
pôlyte, a^e IV, fcene i. 

Le défaut de cette fcene , s'il y eq sij ne fçauroît être 
dans la iituation de Thèfèe ; il eft naturel qu'il veuille ap- 
prendre comment il a perdu fon fils ; la manière dont il le 
demande a plutôt l'air d'une eicclainfation douloureufe que 
d'une fimple interrogation. 

2) ji peine nous fortions des portes de Trézene, &c. ] 
Ovide, liv. XV- de fes métai^iorphofes , vers ^06, Se 
Sém^que , commencent ce récit ^'la même manière. Dis 
que ceJ4une prince, dit ce dernier 9 fat forti de la ville, &c. 
Hippoljrte, a^ IV, fcene A 

U 
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n étoit fur fon char. Ses gardes affligés 
Imitoîent fon filence, autour de lui rangés, i) 
Il fuivoit , tout penfif , le chemin de Mycenes* 
Sa main fur les chevaux laifToit flotter les rênes« 
S^s fuperbes courfiers , qu'on voyoit autrefois , 
Pleins d'une ardeur fi noble , obéir à fa voix. 
L'œil morne maintenant ^ & la tête baifTée , 
Sembloient fe conformer à fa trifte penfée. i)\ 
t 

i) Ses gardes affligés 

Imitoîent fon filence , autour de lui rangés, ] 

Ce récit commence ainfi dans Euripide : Nous étions, dit 
VLtk officier , occupés près du rivage à préparer les chevaux d^Hip^ 
polyte ; on nous avoit inflruits de la nouvelle affligeante qui 
le chajfoit de ces bords. Ce jeune prince vint nous trouver^ & 
confirmer par fes larmes ce fwiefle arrêt ; il étoit fuivi £unt 
foule de jeunes Grecs qui lui étoient attachés ; Us étoient aujji 

affligés que lui Il fit atteler les chevaux , il prit les rênes 

fur fon fiége , 6» i Vinflant il prejfa fes courfiers. Hippolytc | 
aSie V.Jcene II. 

a) Ses fuperbes courfiers , &c. 

Sembloient fe conformer à fa trifie ptnfée. ] 

On ne fçauroit nier quHl n*y ait ici une forte d'afFefbi» 
tîon d'efprit. Virgile , à l'exemple d'Homère , iliade , livre 
XVIL vers 426 , prête de la douleur & même des larmes au 
cheval d'un de fes héros, énéide^ livre XL vers 8 p. Mais* 
dans cette belle defcription des obfeques de Pallas, c'eft 
le poëte qui parle , & non pas un perfonnage aufli affligé que 
Théramene. 

Tome IF. Ce 
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Un effroyable cri , forti du fond des flots , i) 
Des airs , en ce moment , a troublé le repos ; 
Et , du fein de la terre , une voix formidable 
Répond 9 en gémiflant , à ce cri redoutable. 
Jufqu'au fond de nos cœurs notre fang s'eft glacé. 
Des courfiers attentifs le crin s'eft hérifle. 
Cependant , fur le dos de la plaine liquide , i) 
S'élève à gros bouillons une montagne humide. 



i) l/n eJfroyahU cri , fini du find des flots , &c. ] 
L'image renfermée dans ce vers & les fulvants , oft la 
même dans Euripide. A peine, dit VofkciQt y fûmes-nous entrés 
dans le défirt . . . que nous entendîmes finir de la terre un bruit 
terrible qui nous fit frémir, . . . Les chevaux drejferent leurs crins 
& leurs oreilles. Hippolyte , a(l. V.fi. ii. Ovide , au livre XV, 
de fes métamorphofes, vers 516^ a dit aufli: 

Aireâifijue auribus hoirent 
Quadrupèdes i monidque mecu cutbancur , &e. 

2) Cependant, fur le dos de la plaine liquide, &C.] 
Nous tournons, dit le même ofHcier, ru)s regards vers la 
mer : nous voyons fes flots s'élever ^ fi perdre dans la nue... 
une vague plus furitufe s'enfle & fond fur le rivage où pajfoit 
le char d^ Hippolyte. . . ,Là, à travers P écume qu'elle y répan^ 
dit, elle laijfa un monfire ajfreux, dont les horribles mu^iffements 
firent retentir tous les lieux d'alentour. Ce monfire offrit un 
fpe&ack fi effrayant que nous ofions à peine nous en rapponer au 
témoignage de nos yeux. Ibid. aSe V.fcene 11. Virgile , énéide , 
Uv. IL vers a » a eu fans doute en vue cet endroit d'Euripide, 
dans la beUc defcription qu'il a faite de la mort de Laocoon* 



TRAGÉDIE. 403 

L^onde approche , fe brife , & vomit à nos yeux , 
Parmi des flots d'écume, un monftre furieux, i) 



\)Vonde approche^ fe hrife ^ & vomit à nos yeux ^ 

Parmi des flots d'écume , un monftre furieux , &c. ] ' 

Séneque n^a point négligé cette image. 

Conftirgic Ingens poQtus in vaftum aggerem 9 

Tiunidumque mdnflco pelagus in terram ruk , &e» 

Nefcio quid oneraco Hnu 

Gravii unda portât , &c, 

Haec dum (lupentes querimur , en totum mate 

Immugit : omnes undique fcopuli adftrepunt , 

Summum cacumen rorat expulfo Talc , 

Spumat 9 vomitque vîcibus alternis aquas , &c» 

Inhorruit concufTus undanim globu« , 

Solvitque fefe, littori iiivexit maium 

Majus timoré y &c* 

Hippolyte > ttUt /. fitnt /• 

Morceau que Pradon femble s'être propofé pour modèle : 

Dans un calme profond la mer enfevelie , 
Ainfi qu'un vaAc étang , paroifToit endormie , ùc. 
Quand de Ton propre Tein s'élève un prompt orage ^ 
I.'eau s'enfle à gros bouillons , menaçant le rivage \ 
L*un fur l'autre entades , les flots audacieux 
Vonr braver , en grondant , la foudre dans les deux. 
Une monugne d'eau s'élançant Vers le fable , 
Roule , s'ouvre » & vomit un mooAre épouvantable. 
Sa forme efl d'un taureau > Xes yeux & fes nafeauz 
Képandent un déluge & de flammes & d'eaux; 
De fes longs beuglements les rochers recentiffent , 
7ufqu'au fond des forces les cavernes gémiflênt. 
Pans la vague ëcumante il nage en bondiâknt » 
£c le flot irrité le fuit en mugiffant. 

Phcdrc f aâe K, fccnc dernière, 

Ccij 
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Son front large eft armé de cornes menaçantes ; i) 
^out fon corps eft couvert d'écaillés jauniffantes, 

ï) Son front large efl armé de cornes menaçantes. 

Tout fon corps eft couvert d'écaillés jaunîjfantes , &c. ] 
Ces vers font beaux , dit M. de Marmontel dans fa poé- 
tique ; mais ils font déplacés dans' la bouche de Théramene. 
En effets il importe très-peu à fa douleur y 6* à celle de Théfée, 
que le front du dragon fait armé de cornes menaçantes , 6* 
que fon corps foit couvert d'écallles jauniflantes. Si Racine 
tût dans le moment interrogé la nature , lui qui la connoijfoit 
Ji bien , j'ofe croire qu'après ces deux vers , 

nUonde approche, fe brife, & vomît à nos yeux, 
» Parmi des âots d'écume , un monftre furieux 39. 
îl eut rapidement pajfe à ceux-ci : 

»Tout fiiit; &, fans s'armer d'un courage înutUe, 

n Dans le temple voifm chacun cherche un afyle jf. 

Nous ne pouvons que foufcrire à des réflexions aufll ju- 

dicieufes; mais cependant quel dommage d'ôter des vers à 

Racine ! 

Une remarque que nous ferons ici en paflant , c'efl que 
Théfée demande , dans Séneque , à celui qui vient lui ap- 
prendre la mort d'Hippolyte , la defcription du monflre qui 
l'a occafionnée, 

Quis habitas ille corporis vafti fuit? 

Hippolyte , û&c IV, fient î, 

tant le goût a de peine à fe former. Séneque ne fentit pas 
fans doute qu'il étoit ridicule de penfer que des hommes» 
à qui la peur avoit fermé les yeux, puffent faire la defcrip- 
tion d'un animal qu'ils n'avoient eu ni le temps ni la liberti 
d'obfcrver. 



TRAGÉDIE. 405 

Indomptable taureau , dragon impétueux , 
Sa croupe fe recourbe en replis tortueux; i) 
Ses longs mugiffements font trembler le rivage. 
Le ciel avec horreiu: voit ce monftre fauvage, 2) 



j^ Indomptable taureau , dragon impétueux > 
Sa croupe fe recourbe en replis tortueux, ] 
La defcription que fait ici Racine du monflre qui fit périr 
Hippolyte , efl empruntée de Séneque ; mais elle n^efl pas 

auin détaillée que celle du poëte latiiu 

Cxiulea taurus colla fublimls geren» 

ïrexic altam fronce viridanci jubam» 

Scanc hirpiebc au^es, çornibus varius color» 

Et quem feri dominai;or habuifTet gregis , 

£t quem fub undis na^s : biuc flammam vomit ^ 

Oculi hinc relucenc : czrulâ infîgnis no(â. 

Opima cetvix , acduos collic coroc ^ 

Natefque hiulcis bauAibus paculx fcemunc» 

A^ufco tenaci peâu^ , aç paleac viiet , 

LoDgum nibezui fpargicuc fuco latus ; 

Tum pone cergus ultima in monflrum cok 

Faciès , & ingens betlua immenfam trahit 

Squamofa parcem ^ &c, 

HippoL aH. IV. fctn» T, 

a) Le ciel avec horreur voit ce monftre fauvage, J 

L'image que préfente ici Racine ne (e trouve point dans 

l'Hippolyte d'Euripide ; & il s*en faut bien qu'elle' foit aufli 

forte 9 auflî vive & aufli énergique dans Séneque. La terre-, 

dit Renvoyé , fiémit à VafpeH^ de ce monllre , les troupeaux 

effrayés fi difperfent dans les campagnes, te berger confterné 

oublie de les réunir autour de lui ; l'effroi chaffe des forêts les, 

animaux qui les habitent. Hippolyte » a&e IV, fcene i, ^ 

C uj 
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La terre s'en émeut, Tair en eft infeSé, 
Le flot qui l'apporta recule épouvanté, i) 



l) Le flot qui {^apporta recule épouvanté. ] 
M. de Voltaire prétend que le vers de Corneille , 

L'onde qui le reçut s*en irrita pour elle. 
efl le précurfeur de celui de Racine. Commentaires fur Ândro» 
mede, tom. IV.pag. §20. Nous» croyons que c'eft plutôt dans 
Virgile qu'il faut chercher le modèle de cette magnifique 
expref&on , qui efl une traduâion de la fin du vers 240 da 
livre Vm. de l'énéide. 

. Dijpultant ripa > refluitque txterritus amnis. 

Il y a peu de vers qu'on ait autant critiqués que celui* 
ci. On y a repris d'abord une faute de grammaire ; il fau« 
droit , a-t-on dit , le flot qui l'a apporté recule , & non rap* 
porta y parce que ce pafTé défini marque une diflance Soignée , 
& ne peut aller avec le préfent. Remarques de M. l'allé 
d'Olivet, nouvelle édition 3 page ijS. Si l'on ne confulte que 
la grammaire , on a raifon ; mais on pourra bien être plus 
indulgent fi l'on a égard aux privilèges de la poéfie y qui 
font trop reflerrés dans notre langue. 

On a prétendu enfuite que l'image de tt vers étoit exa^ 
gérée, qu'un flot ne pouvoit pas être épouvanté ^ & que cette 
figure ne pouvoit être tolérable que dans une ode ou dans 
un poème épique. Cette obfervation eft. de M. de la Mothe* 
Boileau & M. l'abbé d'Olivet ont eflayé d'y répondre. Ce 
dernier , félon l'abbé Desfontaines , n'a pas trop bien juftifié 
Racine. ^/îtfcwe vengée pag. 216 ; traduâion de Virgile par 
k même , énéide, liv. FUI. note 16. Auffi M. l'abbé d'Olivet 
a-t-il fupprimé dans la féconde édition de fes remarques ce 
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Tout fuît; &, fans s'armer d'un courage inutile. 
Dans le temple voiûn chacun cherche im afyle. 



qu'il avoît inféré à ce fujet dons la première. Remarques 

fur Racine, nouv. édît, pag, /j/. Boileau, dans (à onzième 

réflexion fur le traité du fublime de Longin , a forcé M* de 

la Mothe à convenir de la frivolité de fes objeâions ; il a 

prétendu que Racine ne pouvait employer la hardiejfe de fa 

métaphore dans une circonftance plus confidérable .... que dans 

V arrivée de ce monjlre , ni au milieu d'une pajjion plus vive que 

celle quil donne à cet infortuné gouverneur d'Hippolyte , qu'il 

repréfente plein d^une confiemation que, par fon récit, il com^ 

munique en quelque forte aux fpeâateurs mimes, &c. AuJJi, ajoute- 

t-ilj a-t'On remarqué que toutes les fois qu on joue la tragédie 

de Phèdre , bien loin qtCon paroijfe choqué de ce vers , on y 

fait une efpece ^acclamation ; marque inconteflable qu'il y a 

là du vrai fitblime , au moins fi Von doit croire ce qu'atiefle 

Longin . . . que lorfquen un grand nombre de perfonnes différentes 

de profejjîon 6» d^âge, & qui nont aucun rapport ni ^humeurs, 

ni d^ inclinations , tout le monde vient à être frappé également de 

quelque endroit £un difcours , ce jugement .. .eft une preuve cer". 

taine & indubitable qu'il y a là du merveilleux & du grand. 

Séneque s'eft contenté de dire que le monftre , en bon- 

diflant fur le rivage , entraine avec lui les flots qui Tont 

porté. 

Ponms in terras mît» 

Saumi^ue mooftram fcquicur. ^ 

Hipfolyte » aÛe IV, fitne /• 

Cette image efl plus naturelle ; mais elle eft auifi moins 
grande & moins énergique. 

Ce iv 



4o8 PHEDRE, 

Hippolyte lui feul, digne fils d'un héros^ i} 
Arrête les courfiers, faHit fes javelots, 
Pouffeau monfire, &, d'un dard lancé d'une main fôre, 
n lui fait dans le flanc une large bleiTure. 2) 



1) Hippolyte lui feul^ digne fils £un héros, } 

Malgré la défenfe de Louis Racine, remarques y tom, IT^ 
pag.200y on ne petit difconvenir que la critique du père 
Brumoy ne fcrit fondée. En effet , Racine fait , des officiers^ 
^Hippolyte , des lâches qui s\nfuient dans un temple , au lieu 
de fecourir 6» de défendre leur maître. Théâtre des Grecs ^ 
tom. IL pag. j2p. Cette faute ne fè trouve point ni dans 
Euripide ni dans Séneque ; ce dernier ne (ait fuir quune 
troupe de "bergers / & dans Euripide , les gardes d*Hippolyte 
font tous leurs efforts pour joindre ce prince emporté par 
fes chevaux ; ils n'arrivent vers lui que lorfqu'il n'eft pluç 
temps de le fecourir. Racine , de (on côté , fait combattra 
Hippolyte contre Iç monflre ; & te fils de Théfée , che?. 
le poète grec , meurt fans montrer de courage ; il fe coa-^^ 
tente d'appeller du fecours. Ainfi , ches ces deux poètes » 
les défikuts font toujours couverts par des beautés de diffé^ 
rents genres. 

2) H lui fait dans, le flanc tme large hlejpire, ] 

Séneque n^a pas donné au fils de Théfée la même har^ 
dieffe ; il s'efi borné à préfenter Hippolyte fiu* fon char ^ 
raffurépar fa propre audace, mais n'entreprenant rien contra 
le monflre. 

Contra fcrod natus infurgicns minas 
VultU) nec Qra mucat. 

Hippolyte y a3e IK. fieat /• 
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De rage & de douleur le monftre bondiffant i) 
Vient aux pieds des chevaux tomber en mugifTant^ 
Se roule , & leur préfente une gi^ule enflammée y 1) 
Qui les couvre de feu , de fang & de fumée. 
La frayeur les emporte; &, fourds à cette fois ,3) 
Ils ne connoiflent plus ni le frein , ni la voix. 

z) De rage & de douleur le monftre bondiffant. ] 
Dans Euripide le confident s'exprime ainfi : Le monftre , 
qui vouloit effrayer les chevaux , fe mettoit au-devant et eux pour 
les forcer à reculer , &c. Sils paroiffoient diriger leur mahht 
vers les rochers ^ il Rapprochait du char pour précipiter leur 
tourfe, Hippolytc , aâe V. fcene 11. Sénequc n'a point man- 
qué de détailler les mouvements différents de çc monftre. 

Sequicur aflîiluus cornes, 
Kunc «qua carpens fpatîa , nunc contra obvius 
Incurric ore corniger pomi horridus. 

Hippolyte , «5« IV. fient /• 

2) Leur préfente mu gueule enflammée , 

Qui les couvre de feu , de fang & de fumée, ] 

Ovide a dit , métamorphofes , liv. XV. vers 511. 

Coruiger hinc taurus ruptis expeUicuc undis , 
Peâoribufque tenus molles ereâus in auras , 
Karibus & paculo parcem maris evomic ore. 
5) La frayeur les emporte ; & ; fourds à cette fois ^ &c. ] . 
L'épouvante s'empare auffi-tôt des courfiers d* Hippolyte , dit 
de même le confident dans Euripide ; le jeune prince , hahde 
en Fart de conduire un char, faifit auffi-tôt Us rênes ^ les tire 

ji lui Les chevaux effrayés mordent leur frein y & ne 

connoiffent bientôt plus la main de leur conduHeur , &c« Hip- 
polyte , aSe JF. fcene Ji. 
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En efforts impuiflants leur maître fe confume* 
Ils rougiflent le mords d'une fanglante écume. 
On dit qu'on a vu même^ en ce défordre af&eux, 
Un dieu qui d'aiguillons preflbit leur flanc poudreux* 
A travers les rochers la peur les précipite. 
Ueflieu èrie & fe rompt i). L'intrépide Hippolyte 
Voit voler en éclats tout fon char firacafle. 
Dans les rênes lui-même il tombe embarrafle. i) 



i) L'effim crie & fe rompt. ] 

Uharmonie des vers ne confifle pas feulement à éviter 
un hiatus , un mot dur , une fyllabe rude ; il faut encore 
fçavoir les circonfiances où la mefure doit être ou Içnte 
ou précipitée, où le vers doit être doux ou majeftueux, 
& même quelquefois dur. C'eft par cette cadence variée 
queBoileau , Racine , Quinaut , Roufleau & M. de Voltaire 
font an premier rang des poètes. 

a) Dans les rênes lui-même il tombe emharrajfé. ] 
Cependant, dit le confident chez Euripide, le malheureux 
Hippolyte, embarrajje dans les rênes, fe voit entraîné par fes 
chevaux , fans pouvoir fe dégager du noeud qui U retient. Hip- 
polyte , aSle V. fcene lu Dans Ovide , Hippol3rte détaille 
ainfi lui-même les circonftances de fa chute ; 

Nec vires tamen has rabies fuperaflec equoram , 
Ni rota y perpetuum quâ drcumyerticur azeniy 
Scipids occurfu fraâa ac disjeâa fuifTec 
Excudoc curru : lorifque cenentibus artus 
Vifcera yiva trahi , nervos in ftirpe teneri ^ 
Membca tapi partim» ^r# 

Muamorph. liv. XK* v* jif* 
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Excufez ma douleur. Cette image cruelle 
Sera pour moi de pleurs une fource éternelle. 
J'ai vu. Seigneur, j'ai vu votre malheureux fils 
Traîné par les chevaux que fa main a nourris. 
Il veut les rappeller , & fa voix les effiraie. i) 
Ils courent.Toutfon corps n'eft bientôt qu'une plaie.i) 
De nos cris douloureux la plaine retentit. 
Leur fougue impétueufe enfin fe ralentit. 
Ils s'arrêtent , non loin de ces tombeaux antiques 9. 
Où des rois fes aïeux font les froides reliques. 3) 
Je cours , en foupirant , & fa garde me fuit. 
De fon généreux fang la trace nous conduit. 



IM 



1) // veut les rappeller y & fa voix les effraie."] 
Arrête^, s'écrioit Hippolyte de manière à nous effrayer ^ar^ 
rêtes^ s 6 courfiers que j*ai nourris avec tant de foin ; ne foye^ 
pas les auteurs de ma perte. Hippolyte d'Euripide., aâe V. 
fcenc II • 

a) Tout fon corps nefi bientôt quune plaie. ] 

Racine a reiTerré dans un feul vers le détail ridicule que 
fait Séneque de toutes les blefTures d'Hippolyte. Il a imité 
la précifion d'Ovide , qui ditj en parlant de ce jeune 
prince , 

Unumquc erat omnîa vulaus* 

Metamorph, Uv» XV. v. ^ x^» 

3) Ou des rois fes aïeux font les froides reliques. ] 
Reliques : ce mot , dérivé du latin reliqtda , qui veut dire 
rejlesy a vieilli : on ne le dit plus que des chofes faintes. 
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Les rochers en font teints ; les ronces dégouttantes 
Portent de fes cheveux les dépouilles fanglantes. i) 
J'arrive , je l'appelle ; & me tendant la main , 
U ouvre un œil mourant qu'il referme foudain: 
Le cul y dit-il y n! arrache une innocente vie. 
Prends foin ^ apris ma mort y de la trijle Aricie. 
Cher ami y fi mon père y un jour difabufty 
Plaint le malheur d^un fils faujfement accufe^ 
Pour appaifer mon fang 6* mon ombre plaintive^ 
Dis-lui qu^avec douceur il traite fa captive y 

QuU lui rende A ces mots , ce héros expiré i) 

N'a laifle dans mes bras qu'un corps défiguré; 

l) Portent de fes cheveux Us dépouilles fanglantes. ] 
Ljes cheveux font les dépouilles de la tête ; mais quelles 
peuvent ètr& les dépouilles des cheveux? Cette expreffion 
aous femble trop hafardée. Séneque a dit plus correâement: 

AuFeri^c dumi comas. 
a) A ces mots, ce héros expiré, 1 

Le père Bnimoy , & après lui M. Tabbê d'Olivet , ont 
repris l'expreffion de ce héros expiré. Théâtre des Grecs, 
tom. IL pag, J2Ç ; remarques fur Racine , nouv. édit, pag. sOk 
On ne peut guère s'empêcher de convenir que cette ma- 
nière de parler ne foit irrégulicre j nous dirons cependant, 
avec Tabbé Desfontaines , que cette expreffion , quoique har- 
die, ne blejfe point V oreille , parce que tout leSleur qui a du 
goût fuppofera toujours que , la poéfie ayant un langage à 
part, ce qui feroit faute grammaticale pour le profateutj neTefi 
pas toujours pour le poète. Racine vengé , pag, 2^p. 
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TVifte objet oii des dieux triomphe la colère , 
Et que méconnoîtroit Toeil même de fon père, i) 



«« 



i) Et ifle méconnoîtroit l'œil même de fon père, ] 

Racine enchérit ici fur Tidée d'Euripide y qui fait dire $ 
Médée par un confident, que Creufe eft tellement défi- 
gurée par les tourments dans lefquels elle eft expirée > quelle 
n'efi plus reconnoijfable qu'aux yeux de fon père, Médée ^ 
a&e V. fctfu r^ 

On eft aiTsz dVccord à pféfent fur les beautés & let 
défauts de ce récit. Ce n*eft pas le gouverneur défolé d*Hip- 
polyte qui vient témoigner à Théfée ime douleur avare dm 
paroles ; c^eft le poëte qui ufe toutes fes couleurs dans un 
tableau qui fera toujours regardé comme tm des plus beaux 
morceaux que nous ayons dans notre langue , quelque r&- 
préhenfible qu'il foit. D'ailleurs , nous croyons que M, de 
Fenelon a juftement obfervé que Théramene , qui vient 
pour apprendre à Théfée la mort fimefle de fon fils , ne 
devroit dire que ces deux mots» & manquer même de 
force poiu- les prononcer diflinftement ; Hippolyte eft mort ; 
un monftre , envoyé du fond de la mer par la colère des dieux. 
Va fait périr. Un tel homme ^ ajoute-t-il, faiji, éperdu , fans 
haleiru , peut'il samufer à faire la defcription la plus pompeufc 
& la plus fleurie de la figure du dragon ? Réflexions fur la 
grammaire, pag, 100, édit, de lyiy, 

Ovide n^eft pas plus excufable : il fait faire , dans fes mé- 
tamorphofes le récit de toute cette aventure par Hippolyte 
lui-même métaiiiorphofé en un perfonnage appelle Virbius. 
Ce morceau eft cependant curieux par le rapport qu'il a 
avec le récit de Racine. 



/ 
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Thésée. 

O mon f3s ! Cher efpoir que je me fuis ravi I 
Inexorables dieux qui m'avez trop fervi ! 
A quels mortels regrets ma vie efl réfervée ! 

Théramene. 

La timide Aricîe eft alors arrivée. 
Elle venoit, Seigneur, fuyant votre courroux, 
A la face des dieux l'accepter pour époux. 
Elle approche ; elle voit ITierbe rouge & fumante ; 
Elle voit ( quel objet pour les yeux d'une amante ! ) 
Hippolyte étendu , fans forme & fans couleur. 
Elle veut quelque temps douter de fon malheur; 
Et ne connoifTant plus ce héros qu'elle adore , 
Elle voit Hippolyte , & le demande encore. 
Mais , trop fûre à la fin qu'il eft devant fes yeux , 
Par un trifte regard elle accufe les dieux ; 
Et froide , gémiffante , & prefque inanimée , 
Aux pieds de fon amant elle tombe pâmée. 
Ifmene eft auprès d'elle ; Ifmene, toute en pleurs, 
La rappelle à la vie , ou plutôt aux douleurs. 
Et moi , je fuis venu , déteftant la lumière , 
Vous dire d'un héros la volonté dernière , 
Et m'acquitter , Seigneur , du malheureux emploi , 
Dont fon cœur expirant s'eft repofé fur moi. 
Mab j'apperçois venir fa mortelle ennemie. 
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SCENE DERNIERE. 

PHEDRE, THÉSÉE, THÉRAMENE^ 

PAN OPE, Gardes. 

T H É s É ft. 

JOLÉ bien ! vous triomphez , & mon fils eft fans vie. * 

Ah ! que j*ai heu de craindre ! & qu'un cruel foupçon , 

Uexcufant dans mon cœur, m'allarme avecraifonî 

Mais , Madame , il eft mort ; prenez votre viâime* 

Jouiffez de fa perte , injufte ou légitime. 

Je confens que mes yeux foient toujours abufés. 

Je le crois criminel, puifque vous Taccufez. 

Son trépas à mes pleurs offre affez de matières , 

Sans que j'aille chercher d'odieufes lumières , 

Qui, ne pouvant le rendre à ma jufte douleur. 

Peut-être ne feroient qu'accroître mon malheur. 

Laiffez-moi , loin de vous , & loin de ce rivage , 

De mon fils déchiré fuir la fanglante image. 

Confus, perfécuté d'un mortel fôuvenir. 

De l'univers entier je voudrois me bannir. 

Tout femble s'élever contre mon injuftice. 

L'éclat de mon nom même augmente mon fupplice. 

Moins connu des mortels je me cacherois mieux. 

Je hais jufques au;x foins dont m'honorent les dieux ; 
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Et je m'en vais pleurer leurs faveurs meurtrières , 
Sans plus les fatiguer d'inutiles prière^. 
Quoi qu'ils fifient pour moi , leur fîmefte bonté 
Ne me fçaiu-oit payer de ce qu'ils m'ont ôté. 

Phèdre. 

Non , Théfée ; il faut rompre im injufie filence« 
Il faut à votre fils rendre {on innocence, i) 
U n'étoit point coupable. 

Thésée. 

Ah ! père infoituné ! 
Et c'efl fur votre foi que je l'ai condamné ! 
Cruelle ! penfez-vous être aflez excufée ? 

Phèdre. 

Les moments me font chers ; écoutez-moi , Théfée. 
C'eft moi qui , fur ce fils chafte & refpeâueux , 
Ofai jetter un œil profane , incefhieux. 

i) // faut à votre fils rendre fort innocence , &c, ] 
Euripide n'a pas fçu ménager à Phèdre ce retour à la 
vertu; elle prend le parti d'abréger fes jours > mais en fe 
donnant la mort elle commet un crime en pure perte pour 
elle. Séneque a eu horreur d'employer un moyen auf& 
atroce ; il a imaginé de faire furvivre Phèdre à Taccom' 
plifTement du vœu de Théfée ; c'eft alors que , prefTée par les 
cris de fa confcience , elle vient , mais trop tard » rendre 
J^'innocence à la vertu foupçonnée. 

Le 
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Le ciel mit dans mon fein une flamme funefte. i ) 
La détefbble (Enone a conduit tout le reile. 
Elle a craint qu'Hippolyte , inftruit de ma fureur , 
Ne découvrît im feu qui lui faifoit horreur. 
La perfide , abufant de ma foiblefle extrême , 
S'eft hâtée à vos yeux de Taccufer ^ui-même. 
Elle s'en eft punie ; & , fuyant nioh courroux , 
A cherché dans les flots un fupplice trop doux. 
Le fer auroit déjà tranché ma defHnée : 
Mais je laiflTois gémir la vertu foupçonnée. 
Fai voulu , devant vous expofant mes remords , 
Par un chiemin plus lent defcendre chez les morts. 
J'ai pris , j'ai fait couler dans mes brûlantes veines 
Un poifon que Médée apporta dans Athènes. 



i) Le ciel mit dans mon fcin une fiamme fimefte.] 
Dans Séneque , la manière dont Phèdre découvre Pinno- 
cence d'Hîppolyte , efl bien plus chaude , plus vive & plus 
véhémente que dans Racine ; cependant cette {cène n^eft pas 
plus intèreflante dans Tun que dans Tautre , quoiqu'elle foit 
néceflaîre au développement de Taâion ; c'eft qu'elle eft 
déplacée chez les deux poètes , & qu'Hippolyte une fois 
mort , le fpeâateur ne prend plus d'intérêt aux regrets inu- 
tiles de Phèdre. On voit néanmoins avec pl^fir , dans le 
poëte latin , la peinture que fait cette femme inceftueufe du 
trouble de fon ame , quoiqu'on apperçoive très-bien que fa 
douleur eft moins occafionnée par fes remords que par le 
défefpoir de s'être privée de l'objet de fa paffion. 
Tomcir. Dd 
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Déjà jufqu'à mon cœur le venin parvenu , 
Dans ce cœur expirant jette un froid inconnu. 
Déjà je ne vois plus qu'à travers un nuage , 
Et le ciel , & Tépoux que ma préfence outrage ; 
Et la mort , à mes yeux dérobant la clarté , 
Rend au jour qu'ils fouilloient toute fa pureté. 

P A N O P E. 

Elle expire , Seigneur ! 

Thésée. 

D'une aâion fi noire ^ 
Que ne peut avec elle expirer la mémoire ! 
Allons , de mon erreur , hélas ! trop éclaircis ^ 
Mêler nos pleurs au fang de mon malheiireux fils. 
Allons de ce cher fils embrafler ce qui refle , i) 
Expier la foreur d'un vœu que je détefte. 
Rendon$-lui les honneurs qu'il a trop mérités ; 
Et pour mieux appaifer fes mânes irrités , 
Que , malgré les complots d'une injufte famille , 
Son amante aujourd'hui me tienne lieu de fille« 

i) Allons de et cher fils emhraffir ce qui refle, ] 
Ce vers contient une belle fcene d'Euripide , dont Ra- 
cine n'a point fait ufage ; elle auroit produit cependant 
l'effet le plus attendriflant. Voyei^ le précis de VHippolytc 
^Euripide, pag. 240 & 241. 

F I M. . 



EXAMEN 

SUR PHEDRE. 

Jl\. I e n de plus tragique , rien de plus întéreffant 
qu'une femme tourmentée fans ceffe par Tafcen- 
dant d'une paflîon violente qui la fubjugue , & par 
Pimpétuofité des remords qui la déchirent; auffi 
le rôle de Phèdre eft-il le plus beau qui ait jamais 
paru fur aucun théâtre. 

Théfée , comme on Va juftement obfervé , con- 
damne Hippolyte un peu trop légèrement ; la pré- 
cipitation avec laquelle il le charge des imprécations 
les plus terribles , eft d'autant plus étonnante que la 
vertu de ce jeune prince , fa haine pour les femmes , 
& les perfécutions de fa belle-mere , étoient des 
raifons affez fortes pour empêcher Théfée de le 
condamner fans l'entendre. Le rôle d'Hippolyte 
n'eft pas non plus fans défauts ; l'amour que Raciile 
lui a donné pour Aricie ne produit aucun' effet. Il 
eft vrai que d^ns Euripide & Séheque , ce rôle n'a 
pas plus de mouvement : mais au moins eft-il con- 
forme à la vérité de l'hiftoire. Le perfonnage de 
Théramene eft tout-à-fàit inutile ; il ne paroît guère, 
fur la fcene que pour s'exprimer au premier aâe, 

Ddij 
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d'une manière contraire à fon caraâere , & pouf 
faire enfuite , au cinquième , le récit le plus beau & 
le plus déplacé qui foit au théâtre/Le caraâere 
d' Aricie eft auffi froid que celui d'Hippolyte ; comme 
elle n'a aucun intérêt à la paffion de Phèdre , elle 
ne fert qu'à couper le fil de Paâîon , & qu'à détruire 
cette belle unité qui fait le charme de tout ouvrage 
dramatique. (Enone tient , à la vérité , beaucoup 
mieux au fond du fujet ; mais fon caraâere eft û 
odieux qu'on ne le voit qu'avec peine. On n'eft donc 
véritablement touché , ému qu'à l'arrivée de Phèdre : 
ce rôle en effet eft un chef-d'œuvre de force , de 
génie & d'adreffe; c'eft encore un modèle parfait 
de la manière dont on doit peindre les paffions» 
Voilà ce qui regarde les caraâeres, lettons main- 
tenant un coup d'œil fur la marche de la pièce. 

Ce n'eft qu'à la troiiieme fcene du premier aâc 
^ue commence l'expofition du véritable fujet de la 
pièce ; tout ce qui la précède ne fert qu'à préparer 
le fpeâateur à l'amour d'Hippolyte pour Aricie ; 
mais dès que Phèdre paroît y le fpeâateur prend 
auifi-tôt pour elle les mêmes fentiments que fa con- 
fidente ; il voit 9 avec la même inquiétude y fon 
trouble , fon épuifement, fas dégoûts pour la vie , 
l'horreur qu'elle refTent pour elle-même , fes retours 
continuels d'un objet à un autre ; il écoute , avec 
je mêmç intérêt ^ le$ repréfentations qi^'OEnone lui 
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fait ; il applaudit avec tranfport aux moyens qu'elle 
emploie pour lui faire avouer la caufe de fes maux. 
L'appréhenfion que Phèdre témoigne d'avoir laiffé 
deviner fon fecret par l'irréfolution de fes defirs , 
le faiMement que lui caufe enfuite le nom d'Hip- 
polyte , fon embarras lorfqù'il faut déclarer la part 
qu'il a aux tourments qu'elle endure^ fes retours 
fur les crimes de fa famille poiur adoucir l'aveu 
qu'elle va faire du fien , fon défefpoir lorfque cp 
' fecret lui eft échappé ^ enfin la manière dont elle fe 
)uftifîe , font de cette fcene le tableau le plus vrai , 
le plus vif & le plus parfait qui foit fortide la main 
d'aucun poète» 

Au milieu de cette fituation défefpérante , Phèdre 
apprend la mort de Théfée. Cette nouvelle paroît 
d'abord jetter un nouveau jour fur la trifte deftinée 
de cette princefle ; mais on lui annonce en même 
temps qu'Athènes eft partagée fur le choix de celui 
qui doit fuccéder à Théfée ; on l'inftruit aufli qu'Hip- 
polyte eft prêt de quitter Trézene pour aller fe 
mettre à la tète d'un parti puiflant qui doit le placer 
fur le trône d'Athènes. (Enone feit alors un dernier 
effort pour rappeller Phèdre à la vie ; elle lui repré- 
fente qu'elle doit conferver fes jours pour l'intérêt 
de fes enfants, &c. Elle s'efforce aufli de la con- 
vaincre qu'après la mort de Théfée elle peut , fans 
crime ^ déclarer à Hippolyte l'amoiu: qu'elle reffent 
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pour lui. Ce moment eft celui oîi Taftion prend le 
plus de chaleur ; mais Aricie ^ qui n'a aucime part à 
la paillon de Phèdre , refroidit entièrement le fpeéla- 
teur j en ouvrant le fécond aûe. Hippolyte prolonge 
cette froideur par des galanteries tout-à-fait oppo- 
fées à fon caraâere. Phèdre , que l*on a perdue de 
vue pendant cet intervalle , fait alors à Hippolyte 
cette belle décbration d'amour, qui a toujours pafle 
pour le morceau le plus fublime de la fcene françoife. 

Après une fcene auili belle , on ne conçoit pas 
trop comment Racine fe foutiendra dans Paâe fui- 
vant ; mais la paffion de Phèdre fe replie en tant 
de manières, les remords dont elle eft combattue 
font li violents , fon défefpoir & fa rage font fi 
bien exprimés , le refus qu'elle fait de régner eft fi 
beau &c fi bien placé , l'impuifiance oh elle eft de 
renoncer à l'objet de fa paffion eft fi fortement 
motivée , les raifons qu'elle trouve de juflifier l'hor- 
reur qu'elle lui>a infpirée paroifTent fi naturelles & fi 
vraies , les moyens qu'elle croit avoir trouvés de 
le ramener à elle font fi adroits , que le fpeâateur 
s'attache comme malgré lui à tout ce qu'elle dit. 

Pour tenter un dernier effort auprès d'Hippolyte , 
Œnone va lui propofer le fceptre & la couronne 
de Théfée. Ce roi , qu'on croybit mort , arrive à 
Trézene. A cette nouvelle , l'embarras de Phèdre 
prend une autre face ; elle fe repréfente Hippolyte 
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înftniîfant Théfée de Taffireux fecret qu'elle lui a con- 
fié , &c. Ses inquiétudes & fes terreurs font fi bien 
accumulées dans ce tableau , qu'elle remplit d'effroi 
le fpeftatcur : le défordre & le trouble de fon ame 
eft fi bien caraâérifé , qu'elle femble le faire paflier 
dans celle du fpedateur. 

Au milieu de ces reflux continuels d'amour & de 
haine , d'innocence & de remords , Théfée arrive 
fur la fcene. Dans une autre fituation y Phèdre auroit 
montré à fon époux un empreflement égal à la joie 
qu'il a de la revoir ; mais fon cœur eft fi glacé par 
le fentiment de fes crimes , que tout ce qu'elle fait 
fe reflent du faififiement qu'elle éprouve : elle eflaie ^ 
de jufl:ifier la froideur avec laquelle elle reçoit Thé- 
fée ; mais elle fe fouftrait à fa vue avec tant de préci- 
pitation , que fon éloignement , les raifons dont 
elle croit devoir le motiver , & les réponfes équi- 
voques d'Hippolyte , préparent comme naturelle- . 
ment ce père infortuné à croire tout ce qu'on va 
lui dire fur le compte de fon fils. 

Dans l'intervalle du troifieme au quatrième aâe ^ 
Œnone accufe Hippolyte. Théfée rentre avec elle 
fiir le lieu de la fcene ; il repafle les circonftances 
qui ont accompagné Iç crime de fon fils ; il s'in* 
forme du temps où cet amour a commencé , du lieu 
cil il en a fait la déclaration , &c. Enfin il fe perfuade 
fi bien que l'embarras avec lequel Hippolyte s'eft ■ 

Ddiv 
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préfenté devant liii , eft l'effet des remords dont 3 
eft déchiré , qu'il ofe à peine foupçonner qu'on l'ait 
accufé fans raifon. 

Hippoly te vient alors propofer à Théfée de l'unir 
è Aricie par les nœuds de lliyménée ; mais l'hor- 
reur que témoigne Théfée en le voyant, les re*- 
proches qu'il lui fait, les imprécations dont il le 
charge , font expirer cet aveu dans fa bouche. Hîp- 
polyte prie fon père de comparer fa vie avec le 
crime qu'on lui impute , ^c. ileffaie de jetter des 
foupçons fur la conduite de Phèdre : il irrite encore 
plus Théfée. Phèdre vient trouvei: fon époux dans 
la vue de défavouer Œnone; ce roi la prévient 
qu'Hippolyte aime Aricie. Phèdre renonce auffi-tôt 
au deffein qu'elle avoit formé de juftifier Hippolyte. 
Cet endroit eft le feul de la pièce où l'épifode d' Aricie 
donne du mouvement à l'aâion. Phèdre ouvre ce- 
pendant les yeux fur l'abîme qu'elle s'eft creufé ; 
elle fe replie fur fa iituation : mais elle le fait d'une 
manière fi forte , fi vive & fi fublime , que fà fureur , 
fes retours fur elle-même, {es imprécations &les 
reproches qu'elle adreffe à fa confidente , forcent 
le fpeftateur à la pl^ndre malgré tous fes crimes. 
• Après un aâe aufii plein & aufii beau, la pièce 
retombe dans la langueur, par un effet du peu d'in- 
térêt qu'on prend à tout ce qui fe rapporte au rôle 
d'Aricie* La fcene inutile & froide , par laquelle 
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commence le cinquième afte , efl: fuivie d'une autre 
fcene qui efl: également fans effet , parce qu'elle 
ne fert point au développement de Paâion , & 
qu'elle prépare encore moins Théfée à la juftifica- 
tion de fon iSls. Cependant Théfée croit appercevoir 
qu'on l'a trompé : il ordonne à fes gardes de faire 
venir (Enone. Phèdre veut mourir : (Enone s'efl: 
déjà précipitée dans la mer. Théfée craint que les 
dieux ne l'aient trop tôt exaucé ; il les prie de fuf- 
pendre l'effet de leur vengeance. Dans le même 
jnftant Théramene vient lui raconter l'événement 
affreux qui a fait périr Hippolyte. Après ce fuperbe 
récit Phèdre arrive fiu: la fcene ; elle avoue à Théfée 
qu'Hippolyte étoit innocent, &c. Elle expire enfin 
après avoir découvert tout le myftere de' cette in- 
trigue. Théfée quitte aufll-tôt la fcene pour aller 
expier dans les bras d'Hippolyte l'imprudence de fes 
vœux , & réparer , par ^'adoption d'Aricic , la perte 
de fon époufe & de fon fils. 

D'après le plan que Racine s'étoit tracé, nous 
croyons qu'il ne lui étoit guère poffible d'éviter les 
défauts dans lefquels il efl: tombé ; nous penfons 
cependant qu'il auroit pu mettre dans le cinquième 
afte plus de chaleiu: & plus d'intérêt , éclairer 
Théfée d'une manière plus fombre & plus tragique, 
peindre, avec des couleurs plus fortes le défefpoir 
d'Hippolyte & l'embarras d'Aricie , donner en même 
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temps plus d'énergie à la douleur de Théfée. Il au- 
roit été à fouhaiter , par exemple , qu'après les ten- 
tatives inutiles que devoit faire Aricie pour détermi- 
ner Hippolyte à tirer Théfée de foh erreur, Aricie fe 
fut chargée de le détromper; qu'elle eût d'abord 
difpofé Théfée à reconnoître l'innocence de fon fils 
par des difcours plus iimples & moins équivoques ; 
qu'enfin au moment où ce fatal fecret auroit été 
prêt de lui échapper , Phèdre eut achevé , par fon 
aveu, la juftification d'Hippolyte. Théfée auroit prié 
les dieux de fufpendre l'effet de leurs promeffes. Dans 
l'inftant Théramene auroit apporté la nouvelle du 
malheur arrivé à Hippolyte ; par là , le développe- 
ment de la pièce auroit été plus natiurel , la gra- 
dation plus marquée , enfin tous les perfonnages 
auroient été dans une fituation plus intéreffante. 
Racine auroit pu faire entrer encore dans fa pièce 
la belle fcene d'Hippolyte^ moiu-ant , qui termine 
l'Hippolyte d'Eiuripide. Cette fcene pathétique & tou- 
chante auroit fait éprouver aux fpeâateurs cet atten- 
driiTement délicieux qui fait le charme des coeurs 
fenfibles, au^lieu qu'on ne fort ordinairement de 
cette pièce qu'avec un fentiment d'indignation qui 
refroidit l'ame , & qui ne lui fait goûter aucun plaifir. 
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DES ÉDITEURS. 

i nI ous terminons ce volume par le plan que 
Racine avoit fait du premier afte d'Iphigénie 
en Tauride, Ce fragment ne poùvoit être 
mieux placé qu à la fuite des pièces que ce 
poëte avoit plus particulièrement empruntées 
du théâtre des Grecs. M. la Grange-Chancel 
prétend qufe Racine renonça à traiter ce fujet, 
parce qu il n avoit pas de matière pour un 
cinquième afte. Hijloire du théâtre françois j 
tom. XIV. pag. 83. 
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ACTE PREMIER- 



SCENE PREMIERE. 

RpHiGÈNIE vient avec une captive Grecque^ qui 
Mitonne de fa trijlejfe , & lui demande Ji elle ejl affiigà 
de ce que la fite de Diane fe pajfera fans qu'on irri" 
mole aucun étranger. Tu peux croire , dit Iphigénicy 
fi c'eft là un fentiment digne de la fille d'Agamem- 
non ; tu fçais avec queUe répugnance j'ai préparé 
les miférables que l'on a facrifiés depuis que je pré- 
fide à ces cruelles cérémonies. Je me faifois une 
joie de ce que la fortune n'avoit amené aucun Grec 
pour cette journée , & je triomphois de la douleur 
commune qui eft répandue dans cette iile, oii Ton 
compte pour un préfage fiinefle de ce que nous 
manquons de viélimes pour cette fête. Mais je ne 
puis réfifter à la fecrette trifteffe dont \t fuis occu- 
pée depuis le fonge que j'ai fait cette nuit. J'ai cru 
que j'étois à My cène dans la maifon de mon père s 
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il m'a femblé que mon père & ma mère nageoient 
dans le fang , & que moi-même je tenois un poi- 
gnard à la main pour en égorger mon frère Orefte. 
Hélas ! mon cher OreAe ! . .Mais, Madame, vous êtes 
trop éloignés l'un de l'autre pour craindre l'accom- 
pliflement de votre fonge. • . . Et ce n'eft pas auffi ce 
que je crains : mais je crains avec raifon qu'il n'y 
ait de grands malheurs dans ma famille ; les rois 
font fujets à de grands changements. Ah ! fi je t'avois 
perdu , mon cher frère Orefte , fur qpii feul j'ai 
fondé mes efpérances ! car enfin j'ai plus de fujet 
de t'aimer que tout le refle de ma famille ; tu ne 
fus point coupable de ce facrifîce oh mon père 
m'avoit condamnée dans l'Aulide , tu étois lui en- 
fant de dix ans , tu as été élevé avec moi , & tu 
es le feul de toute la Grèce que je regrette tous 
les jours. • . • Mais , Madame , quelle apparence qu'il 
fçache l'état où vous êtes? Vous êtes dans une ifle 
déteflée de tout le monde : fi le hafard y amené 
quelque Grec , on le facrîfie. Que ne renoncez- 
vous à la Grèce ? Que ne répondez-vous à l'amour 
du prince ?.. Eh ! que me ferviroit de m'y attacher ? 
Son père Thoas lui défend de m'aimer ; il ne me 
parle qu'en tremblant; car ils ignorent tous deux 
ma naifTance ^ & je n'ai garde de leur découvrir 
une chofe qu'ils ne croiroient pas ; car quelle ap- 
parence qu'ime fille que des pirates ont enlevée 
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dans le moment qu'on Talloit facrifîer pour le falut 
de la Grèce , fut la fille du général de la Grèce \ 
Mais voici ce prince, 

SCENE IL 

Qu'avez-vous , Prince ? D'où vient ce défordre 
& cette émotion ? • . Madame , )e fuis caufe du plus 
grand malheur du monde. Vous fçavez combien j'ai 
détefté avec vous les facrifices de cette ifle ; je me 
réjouiflbis de ce que vous feriez aujourdTiui dif- 
penfée de cette fimefte occupation, & cependant 
je fuis caufe que vous avez deux Grecs à facrifîer. . . • 
Comment , Seigneur ? . . On m'eft venu avertir que 
deux jeunes hommes étoient environnés d'une foule 
de peuple , contre lequel ils fe défendoient ; j'ai 
couru fur le bord de la mer , je les ai trouvés à 
la porte du temple , qui vendoient chèrement leur 
vie y & qui ne fongeoient chacun qu'à la défenfe 
l'un de l'autre. Leur courage m'a piqué de généro- 
(ité , je les ai défendus moi-même , j'ai défarmé le 
peuple , & ils fe font rendus à moi. Leurs habits 
les ont fait pafler pour Grecs , ils l'ont avoué : j'ai 
frémi à cette parole. On les a amenés malgré moi 
à mon père ; & vous pouvez juger quelle fera leur 
deiHnée. La joie eft univerfelle , & on remerde les 
dieux d'une prife qui me met au défefpôir. Mais 
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enfin , Madame ^ ou je ne pourrai , ou je vous affran- 
chirai bientôt de la malheureufe dignité qui vous 
engage à ces facrifices. Mais voici le roi mon père. 

SCENE III. 

Quoi , Madame ! vous êtes encore ici ? Ne de- 
vriez-vous pas être dans le temple , pour remercier 
la déeffe de ces deux viÔimes qu'elle nous a en- 
voyées ? Allez préparer tout pour le facrifice, & 
vous reviendrez eniiiite , afin qu'on vous remette 
entre les mains ces deux étrangers. 

SCENE IF. 

Iphigénie fort ^& le prince fidt quelques efforts pour 
obtenir de fon père la vie de ces deux Grecs ^ afin quil 
ne les ait pas fauves inutilement. Le roi le maltraite , 
& lui dit que ce font là des fentiments qui lui ont étc 
infpirés par la jeune Grecque ; il lui reproche la paf 
fion qu^il a pour une efclave. Eh ! qui vous dit , Sei- 
gneur, que c'eft une efdave ? Eh ! quelle autre qu'une 
efclave , dit le roi , auroit été choifie par les Grecs 
pour être facrifiée ? Quoi ! ne vous foùvient-il plus 
des habillements qu'elle avoit lorfqu'on l'amena ici ? 
Avez-vous oublié que les pirates l'enlevèrent dans 
le moment qu'elle alloit recevoir le coup mortel i 
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Nos peuples eurent plus de compaffion pour elle 
que les Grecs n'en avoient eu ; & au Heu ,de ia 
facrifiër à Diane , ils la choifirent pour préûder eHe* 
même à ces facrifices. Le prince fort ^ iéploram fa 
malheureufe générofiti qui a fauve la vU à deux Grecs, 
pour la leur faire perdre plus crueUemem. 

SCENE y^ . ^ 

Le roi témoigne à fon confident qu^il fe fait violence 
en maàraitant fon fils. Mais quelle appai;e;^e de 
donner les mains à une paûion qui le déshonore ? 
Allons y & demandons à la déefTe , parmi nos pderes , 
qu^elle donne à mon fils des fentiments plus dignes 
de lui. ' * 

JFlK DP ioMÉ qVJiTRTEME. 
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